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ACTE PREMIER. 


L'auber^a. 


SCENE PREMIERE. 

PINCHILLA , un compte a la main, AL- 
PHONSE, achevant de dîner. 

* 

ALPBOM8E, assit à tahle. Non... j'ac- 
compagnerai la mariée à l'église... K pro- 
pos, quel est le futur? 

PINCBILLA. Le futur? 

ALPUOKSE. Oui, le futur.... je serais 
cLarmé dr le connaître. 

‘ PINCUILLA. Il se noiiimeGil. 

ALPHONSE. Gil... Ce u'est pas un nom. 
pltsCHlLLA. C’est le sien. 

ALPnONSE . Au reste, Gil ou Pedro , 
qu'importe! Pagliita l’aimc-t-elle? 
PINCUILLA, distraite. Plail-il 
ALPBo:«SE. Je vous demande si M. Gil 
est aimé de Paghila? 

PINCBILLA. Mais... oui.,, par/.} Que 
de questions donc ! 


ALPHONSE. Je regrette de ne l'aroir pas 
rencontré une seule fois depuis que je viens 
ici, ce M. Gil... 

PINCBILLA. Oh! il ne tardera pas main- 
tenant; ainsi... 

ALPHONSE. Tant mieux... j’ai hâte de 
le féliciter sur le choix qu'il a fait... Mais 
je vous retiens sans doute... Vous devez 
avoir i vous occuper d’autre chose que de 
causer avec moi... A ce soir... 

PINCHILLA. Volu n’avez besoin de rien? 

ALPHONSE. De rien. 

PINCHILLA. En ce cas, votre serrante. 

(EUe TR ranger qaelcmei tables et entre .tan» ans 
uiariuïre de cAle'.) 
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SCÈ.NE II. 

PINCIllLLA , ifuU. 

Eli bien ! esK'C qu*il serait ousst-oinou> 
reux dè ma Paghita, celui-là?.. MaiseVst 
comme unera(*e! Hier... cViail le miilt- 
ticr Torrciio quiae jetait à mes genoux en 
pleurant f et qui lue suppliait de ne point 
donner ma fille à Gil... N raimeiit , j etais 
émue de la douleur de ce pauvre garçon. 
Elevé avec Pagliiia, il a dû autrefois être 
801 ^ mari^ car ils se chérissaient , ces deux 
enfans... Mais lieurcusement Gil ne se 
^ute de rien... et c’est une faveur du 
cieP, Jésus! car il est jaloux... jaloux... Il 
-n'y a que cela et le myscbre dont il s’en- 
toure qui me déplaît en lui... Enfui) il 
faut espérer que maintenant il ne cachera 
plus ni son vrai nom , ni son état, ni sa 
famille... J’ai déjà clierclié à pénétrer son 
secret : impossible I Si je rinlerrogo , il 
pose mystérieusement le doigt sur sa bou- 
che, et je n’ose pas recommencer. 

(Ici on entend le refiain suivAnt, mais loin cncnie.) 

Tra, la, 1a, la, la, la, «te. 

Ail ! c’est lui... Le voici qui entre dans 
la grange... {/i/pfhmt.) Eli! Gil? 

GIL, du dehors. AU! bonjour, mère Pin- 
cliilla. 

PINCIIILLA. Bonjour, mon cher Gil... 
Voulez-vous que j’ap]>clle Juan pour don- 
ner de l’avoine à votre tiieval? 

GIL, toujours du dehors, ^oii, liOll, mer- 
ci... Je l’attadic sruUnieiil , ctM' je ne 
m’arrête qu'une minute. 

900990099000000009 JO. ooaooooBaaoaaoooooocoai 

SClilVli 111. 

PINCHILLA , GIL. 

CIL. tnt rant Cl chantant. 

Toi qn'ofi abltorr. , 

D«ipolc encore , 

Soi. tout puiuaat ; 
l/unour t'attends, 

Tra. la, la , la, la , la , etc. 

MNCniLLA. Ou VOUS jouera uu mauvais 
tour, Gil, si vous chaulez cette cliaiisou. 

GIL. Laissez doue, mère Piiicliilla, est-ce 
qu’il y a des espions ici? 

MMCniLLA. Eh, ch! qui sait? 

GIL , riant. A moins que ce ne soit 
moi ! Ah ç.i! mère , où est ma fiancée, ma 
gentille Pagliita ? que j'emploie le peu 
d’insians dont je puis disposer pour la 
voir, lui parler et la presser sur mon coeur. 

FiNCHiLLA. Ta, ta, la, la! comme l'a- 
mour TOUS (jalope aujourd'hui! 

CIL. Aujourd’hui?... toujours! 


riNCniLLA. qagliiu est dans sa cham- 
hre ; en ce moment elle se pare de ses ha- 
bits de fiancée , et vous ne pouvez ni la 
voir, ni lui parler, ai la presser sur votre 
coeur. 

GIL. Eh bien ! alors donnez-moi un verre 
devin de Xérès, que je le boiveà.sa santé, 
en atleiidant que je me remette en route. 

rivciliLLA. Et où allez-vous, Gil? 

GIL. Voilà une qiicsiionà laquelle vous 
me perinetlrcz de ne pas répondre... Vite, 
vile, ce que je vous ai demandé, mère, car 
je suis pressé. 

riACiliLLA. J’y vais, j’y vais. (/V part.) 
Toujours du mystère. 

(Elle sort.) 


SCENE IV. 

GIL , seul. 

Oui , certes , je suis pressé. Heureuse- 
ment, grâce â la rapidité de mon cheval 
andalou , j’ai gagné près de dix minutes 
de la viile ici , et le chemin qui me reste i 
faire est peu long... Maudite commission , 
va!.. Celle lettre, plus je la relis, moins 
j’en devine le sens. « A Ferez. Vous vous 
rendrez sans délai à ma maison de plai- 
sance d'Alcudia. Vous commanderez pour 
ce soir un souper délicat, et vous viendrez 
me rejoindre à minuit. > {Parlé.) Ceci , je 
le comprends , c’est une galante aventure 
de mon gracieux souverain. Cependant , 
aujourd’hui, s’il passe la nuit avec une 
znaitresse , ce n’est pas une raison pour 
m'empêcher d’en passer une aussi avec ma 
femme... ce qui m’intrigue, ce sont ses 
derniers mots. (Lisant.) • Vous avertirex 
mon capitaine des gardes de se tenir , ce 
soir, en embuscade avec vingt arqnebp 
siers dans le petit bois situé entre ma mai- 
son de plaisance et l'ancien couvent de 
Saint-Dominique. » ( Parlé. ) Cet ancien 
couvent , c’est cette auberge. Pourquoi ces 
arquebusiers? le roi serait-il instruit de la 
conspiration que depuis si long-tems j’é- 
pie, et que je ne lui ai cachée jusqu'ici que 
)>our mieux servir mon ambition en la lui 
découvrant plus tard tout entière ? Au- 
rait-il appris que c’est dans cette salle (mon- 
trant une chambre de edté) que ces nobles 
exilés SC réunissent en secret?.. Oui ; mais 
il est difficile d'arranger cette supposition, 
quelque probable qu’elle paraisse , avec la 
première partie de la lettre qui a rapport, 
sans aucun doute, à une de ces nombreuses 
lionnes fortunes dont je suis k la fois le 
(onlident et l'agent le plus actif. Un n'apas 
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besoin de vingt arquebusiers pour sëduire 
une feniiiie... Je iii'y peids. 

SCENE V. 

GIL, PINCMUiLA , u/ie bouUUltà /a 

Ilium, 

PlECniLLA. Voici votre vin. 

(Elle Tcne.) 

CIL. Jusqu'au bord , mère. 

PIECUILLA , à /lart. Voyons , je vais ten- 
ter UM nouvel cfi'ort. [Hmi/.) Alt ça! Gil, 
j’ai toujours vu une grande confiance en 
vous'; les services que vous ni'avex rendns 
la juslifient , mais enfin il faut que je vous 
parle à coeur ouvert. . , maintenant quevoua 
allez vous marier... 

GIL. Allons, encore un interrogatoire 
que vous voulez me taire subir! Vous sau- 
rez tout, ma bonne mère, avant que ma 
fiancée me donne sa foi , quand le prêtre 
qui doit nous unir sera prêt, quand je n’au- 
rai plus A craindre que mon bonheur soit 
détruit. Jusque-li, silence... oh ! silence, 
je vous en conjure pour ma Paghita. 

PINCBILIA. Eh bien! j’attendrai... D’ail- 
leurs, voyez-vous, ma curiosité n’est que 
l’effet de l’intérêt que je vous porte. Cette 
chanson faite contre Alphonse que vous 
chantez si souvent. . . 

GIL. Bah ! est-ce que vous croyez que je 
conspire aussi ? 

PlNCHILi.A. Qu’y aurait-il làd’élonnani? 
H y a en Aragon une haine si vive pour 
Alphonse... il la mérite bien du reste. . . 
Jeune encore, n’ayant de rè^le que son 
caprice, n'employantsa volonté qu’à punir, 
jamais à pardonner. .. puis c’est un jeu pour 
lui que le déshonneur d’une pauvre fille. 
On assure qu'il va épouser la princesse de 
Castille, doua Isabelle : que ce mariage se 
termine promptement, mon Dieu ! Il n’y 
aura peut-être plus tant de mères qui pleu- 
reront dans ce pays. 

CIL , ueef une amertume rrvlssunte. üli ! 
ceci est vrai... et... en vous écoutant, mon 
front s'est couvert d'une sueur froide ; tout 
■non sang a remonté vers mon ra'ur. Qu’il 
la cache bien aux yeux du loi d’Aragon, 
celui qui a une jolie fiancée, ou la fiancée 
sera ravie à son amour. Malheur surtout à 
ui serait le rival d’Alphonse! les cachots 
e Sarragosse sont profonds et muets. C’est 
à frémir quand on y songe!., malheur en- 
core à celui de ses sujets, placé près de lui 
à la cour, qui se marierait sans lui avoir 
présenté celle qu’il a choisie!.. Leroi 
tl’Aragoii , ainsi qu’il le dit lui-tneine, veut 
toujoura signer au contrat. 


S 

piJicnn.LA. Oui, oui, Je comprends. 
Mais quel est ce bruit? 

CIL. Ce sont vos jeunes nobles qui vien- 
nent boire votre vin de Xérès. ( /! part. ) 
Je puis sans crainte me montrer à leurs 
yeux : proscrits depuis deux ans de la cour, 
ceux d’entre eux qui se rendent ici ne sa- 
vent pas qui je suis 

PiECiiiLLA. Ils descendent la colline au 
haut de la grande route. 

CUiHT. 

Pour ravir l'Eiipagna 
* A Km joug altier. 

Vite en caïupagoe. 

Bon mnletier. 

Ecoutez , Gil , ils chantent. Tiens , il y 
a des muletiers de nos monlagDesavcc eux. 
Paghita doit être habillée... Paghita! Pa- 
ghita ! 

GIL. Oui, unenez-la, mère, que je l’eiuv 
brasse avant de partir. (/^ part.) J'ra ai 
besoin... je suis inquiet. Oh ! c’est cela... 
il est sur la trace de la coospiratiou... Je 
lui dirai tout, de peur qu’il ne me soup- 
çonne aussi, s’il vient à savoir que je m’ar- 
rête soiiventà cette auberge .. (SefrapimiU 
le fl uni .\ Comment tout ceci finira-t-il? 

aeoflceecQaQQeQOQaoceoocacoecQeaeeooogooooes. 

SCENE VI. 

PINCHILLA, GIL, PAGHITA , puis tes 
jeiitirs iiuiiles, TORBEJNO r<i/r«x autres 
muletiers. 

CIL, courant au-deoant de Paghita et 
l'rmhnissunt. Ah! ma Paghita! 

PINCHILLA , à Paghita. Ce pauvre Gil ! 
quoiqu’il fût bien pressé, il n’a pas voulu 
se mettre en route sans t’avoir vue. 

p iutilTA , d'une ooix douce. Je le remer- 
cie. {Apen ruant Torreno, et bas.) Torreno! 

d’agl'II.AR. Notre chambre ordinaire 
n’est pas occupée, mère Pinchilla ? l-'aiti s 
nous y porter, je vous prie , du vin de Xé 
rès à profusion... 

( Le* jeunes seigneurs rntrent. Torreno reste un 
moment an fond avec <|uel{|ues*Qna. Ils semblent 
causer.) 

PINCHILLA , à Paghita. Quand il t'aura 
quittée, tu viendras m’aider, mon enfant. 

GIL, à part. Comment!.. le père Joseph, 
le confesseur du roi parmi les conjurés!.. 
Ah ! saint homme!. (// reuirat vers Paghi- 
ta.) Mon absence s-zra courte , ma Paghi- 
ta, et pendant le chemin je penserai à vous 
pour qu'il me paraisse moins long. Puis , 
ce soir, aiissitAt tme cette bruyante entn- 
pagnie qui rient d’arriver sc sera retirée, 
nous irons avec votre bonne mère à la cha- 
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pelle nous unir par des liens éternels... 
Adieu, adieu, ma Pagbita. 

(Ici k refrain <ka jeune* noble* üan» la uUe à cAté.) 
Pour ravir l'Eapagne 
A »on joug altier, 

Vite en campagne, 

Bon muletier. 

Ail ! ils répètent leur chanson ! 

Bien ! .. Allons, pousses, mes amis ; coin- 
promettei-vous. .. Je ne serai pas en reste 
avec vos seigneuries. 

(Il va ver* la grange aprè* avoir de nonvean terre la 
main k Paebita, et chante , mai* d*une voix forte 
et «ombre.) 

De la patrie 
La voix qui crie 
Maudit ton nom , 

Roi d'Aragon ! 

Tra, la , la, la, la , U. 

PINCHILLA , sortant de la salle et ultani à 
Peret. Eh bien! Gil, encore voire chan- 
son? 

(Gil »*en va apr^* avoir dit adien à Pagliita, et 
Piochiila rentre dan* l’aolre pièce.) 


SCENE VU. 

PAGHITA, TORRENO , tnlroiil. 

PAGHITA . iuieant Vf ni lies yeux f. ris Je 
la fenilrt. Il est déjà loin. {Elle se relounie 
et l’a vers Tomno.) Torreno!.. Ali ! je 
craignais qu’hier tu ne m’eusses pas com- 
prise , quand ma mère t’a défendu de re- 
venir ici... maiste voilà, toutes mes peines 
sont oubliées. 

TOnREKO. Hier, je souffrais bien, Paglii- 
ta ; mes prières, mes larmes, n'ont pu 
attendrir ta mère. Tes paroles m'ont sauvé 
du désespoir: j’en avais besoin pour croire 
que tu m’aimes encore. 

PAGHITA. Toujouis ! 

T0RRE>0 , ai’ec feu. Oh ! c'est que je 
t’aime, moi , comme on n'aima jamais au 
monde... c’est que depuis mon enfance je 
me SUIS accoutumé à l’idée de joindre mon 
sort au tien ou de mourir. Il n’y a qu’un 
instant, il était là ce fiancé qui doit te con- 
duire à l'autel... il était là qui souriait et 
qui pressait ta main. Eh bien ! à sa vue , 
un mouvement convulsifa agité mes mem- 
bres ; une pensée de meurtre m'est venue, 
et malgré moi j’ai cherché mon stylet dans 
mon sein. 

PAGHITA. Uh ! tais-toi .' son sang eût re- 
tombé sur mon cœur... Tu lésais, Torre- 
no , il ignore les scrinens que nous nous 
lomnics faits, et peut-être même, si j'avais 
eu assez de confiance en lui pour les lui 
avouer , peut-être eût-il renoncé à moi : 


rar il est bou, {>éoéreux. M’est-ce pas lui 
qui nous a svive de la misère? Qu'as-tu à 
lui envier , toi qui possèdes seul ma ten- 
dresse, toi que je n’oublierai jamais ? 

TORRENO. Ce que j'ai à envier à ton 
fiancé, Pagbita? tu me le demandes? 

PAGHITA. Ecoute, à quelque prix que ce 
soit , je suis résolue à ne point lui apparte- 
nir. 

TORRENO , tivement. Dis-tu vrai ? 

PAGHITA. C’est ce soir à minuit que no- 
tre mariage doit avoir heu. 

TORRENO. Eh bien? 

PAGBITA. Je n’ai que deux moyens de 
rcinpecher. 

TORRENO. Ee premier? 

PAGHITA. D’aller me jeterà ses pieds, de 
le supplier... 

TORRENO. Oh ! je n’accepterais pas mon 
bonliciir de lui... et puis, on ne cède pas 
ainsi Pagbita... L’autre moyen ? 

l’AGHiTA. Ton-eno ! 

Torreno. Ma Pagbita , je crois com- 
prendre ton silence : tu as confiance en 
moi , tu as foi dans mes serinens ? 

PAcniTA. Oh ! oui. 

TORRENO. On peut fuir avec son époux... 
Réponds, réponds... dis-moi que nul sa- 
crifice ne te coûte pour me prouver ton 
amour. 

PAGHITA. Mon Torreno. ..puis-je crain- 
dre de remettre mon sort entre tes mains ? 
Oh I il faut que l’espéiance m’abandonne 
entièrement; il faut, pour que j’aie l’af- 
freux coulage de qtiiiter le toit qui m’a 
vu naiire, et ma mère, ma vieille mère, 
que la pauvre Pagbita soit repoussée par 
elle sans pitié. Hier aussi , moi, je me suis 
précipitée eu pleurant à ses genoux ; hier 
aussi je l'ai conjurée, les mains jointes et 
la p.âleiir sur tous les traits , de ne me pas 
condamner :i un malheur éternel. Je lui ai 
rap|)rlé qii’aiitrefois une promesse sacrée 
la liait à toi : elle a été insensible à ma 
douleur ; elle m’a men.'icée de sa colère , si 
je ne lui obéis.sais pas. Maiuteuaut je n’ap- 
paniens qu'à Torreno; je suis sa femme 
devant Dieu et devant les hoinmes ; je le 
suivrai où il ira, au fond de scs monta- 
gnes, sous la hutte de chaume qui lui sert 
d’abri. Maintenant à lui mon autour, à lui 
mon existence toute entière! 

TORRENO, la pnaant sur son cour. An^e 
adoré .' et moi , moi qui voulais mourir . 

t NB VOIX , de ta chambre où sont les 
jeunes nobles. Torreno! Torreno ! 

PAGHITA. On t’appelle. 

TOliRENO , arec exaltation. Oui... oui..» 
je vais... 

PAGBITA. Quelle agitation!.. Tuwp^* 
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SCENE VIII. 

I.ES MiMEs , ALPHONSE. 


SCENE IX. 

PAGHITA, ALPHONSE. 

ALPU09I8E , s'approchant. A non tour. 

PACHiTA , sans voir Alphonse. Oui , nous 
serons heureux. . . Mais quel motif le forte 
à cette absence dont il m’a parlé? 

[Alphonse U saisit par la taille , elle pousæ nn cri.) 

ALPHONSE. C’est moi... N’ayez pas peur. 

PAGHITA, cherchant à se ticùarrasser. 
LaisseZ'inoi , monsieur , laissez-mo: , 
ou votre audace... 

ALPHO^iSE , la tenant toujuurs. Bail ! 
mon audace... Vous voulez rire ? 

PAGHITA , <h>re colère. Mais laissez-moi 
donc , monsieur ! 

ALPHO.VSE. Pas sans rançon : un baiser? 

( Gil parait au foml.) 

600000 000 

SCÈNE X. 


PAGHITA. J’y serai. 

Al.Filov.SE, mifuatl. Pairliita ! avec qui 
cause-l-elle ? 

TOnuEVO. De U je te conduirai chez ma 
mère , et demain à l’autel. 

ALPiiovSE , à part. C’est le fiancé. 

TORRE.VO. (^ue Gil ensuite, s’il a du 
courage, vienne t’arracher de mes bras ! 

AI.PIIOVSE , à part. Ce u’cst pas le fiance. 

TORREAO. Mai» . tu ne t’effrayeraspoint, 
n’est-ce pas , ma Pagliita , si , cette nuit 
même , après t’avoir confiée à la tendresse 
de ma bonne mère, je te quitte ausailAt... 
pour ipielqucs instans seulement?.... Si 
mou alisence même se prolongeait... oli ! 
tu ne m’accuserais pas de ce retaid invo- 
lontaire? 

PAGHITA. J’attendrai ton retour en pen- 
sant Â toi. 

ALPHONSE, ri part. Nous voilà trois, 
maintenant ! 

TORRENO. Ainsi , c’est convenu , près du 
petit bois... quand cette pendule aura 
marqué dix heures? 

PAGHITA. Oui. 

TORRENO. Je retourne auprès de mes 
amis... Paghila, nous serons donc heu- 
reux! 

ALPHONSE , à part. C’est ce que nous 
verrons. 

^ Torreno embrasse Pacbila , qni le conduit jusqu'à 

la porte et rerWscena pensive. Torreno rentre.) 


Les MfsiES, CIL, au fond. 

GIL, à part. Qu’est-ce que cela? 
ALPHONSE à Paghita. Je l'aurai. 

(Il Tembrasse ;eUe sc sauve et rentre dans rml<'iie..r 
Gil furieux s'approche d'Alphonse sans le lecun- 
naître.) 

OïL. Ah I par exemple ! 

(Il se tronve face à face avec Alplionset lecmi- 
natt et reste stup* fait.) 
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SCÈNE XI. 

ALPHONSE, GIL FEREZ. 

ALPHONSE , le regardant. Eh ! c’csl l’c-rrz ! 
FEREZ, balbutiant. Moi-iiicmc, sire. ... 
( A part. ) Ah ! mon Dieu ! 

ALPHONSE. Par quel hasard en ces 
lieux?..! 

GIL. Mais, sire... en passant... en re- 
venant de votre maison de plaisance... 
comme je fais le voyage souvent , je m'ar- 
rête quelquefois ici. 

ALPHONSE. Et tu es arrivé cette fois à 

f iropos... juste au moment où je donnais 
e plus amoureux baiser à la gentille Pa- 
ghila. 

GIL. Je l’ai entendu, sire... {Apart.) 
Je n’ai pas une goutte de sang dans les 
veines. 

ALPHONSE. Je ne suis pas fâché du ha- 
sard qui m’a fait te rencontrer dans cette 
auberge; tu me seras utile... Tu as exé- 
cuté l.v mission dont je t’ai chargé? 
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CtL. Oui , sire. 

Ai.rwowgc. l'C iwu p eT'aerc-t-ü prtt pour 

riiciuv indiquée? 

GiL. Auparavanl, si cotre majesté le dé- 
sire. 

ai.rnONSE. Les vingt arquebusiers de 
ma garde sont il leur poste ? 

UIL. Je viens de les apercevoir en tra- 
versant le petit bois. 

ALPIIONSK. Maintenant tu devines ce 
dont il s’agit ? 

UtI.. l'aiïaiteiiieiit, sire... Quelquedainc 
de In cour <|iie vous traitez ce soir en téte- 
à-téte... J ni cuiiipris cela du premier 
coup... Il n'y a que les arquebusiei's qui 
m'eiiibarrassenl nu peu. 

Ai.i'iiovsF.. Ali; c'est une mesure de pre^ 
caution. . Dis-moi, puisque tu t'arrêtes 
qiielqucTois dans cette auberge, tu dois 
cuiiiiaiire le tiaiicé de Pngiiita ! 

Git. , rrpr/iiiiml un mouvrmriil. Non, sire, 
non... je ne le... connais pas. 

Al.rmiNüE. Ce maudit fiancé... Si jcfiar- 
viensà apprendre son iioin ! J'aime Pagliita, 
Pelez. Depuis linit jours , jede.sceiids .sou- 
vent cliez la vieille Piiicliillu, sa mère, 
exprès pour la voir, pour lui parler. Cette 
jeune Hile a piodiiii sur mol une impres- 
sion dont je ciieielie vuiinuneiil à me ren- 
dre compte. Klle allait iti'*'*cliaiipcr pour- 
tant. Ce soir, quelque rustre, quelque 
vassal allait me l'enlever pour la conduire 
à l'autel... Ail 1 daiiiiié de Ikuia', tu ne te 
caclieras pas si bien que je ne rmisse par te 
di'cmivrii !... Kt alors... 

GIL , liiint. Oui , oui , je .sais. 

Al.rimxsi;. J'ai pensé d'abord le tenir. 
J’ai cm (jiie c'cuail ce jeune lininmc qui, 
toiit-à-l'lieiire , causait avec elle à voix 
basse... Ce n’éiait p.is le fiancé , c'était ra- 
mant. 

GIL. Comnicnt , sire I il y a aussi uii 
aman( ? 

Al.lll>?iSF.. Qnniid je suis sorti de ma 
cliaiidiie, ils étaient là Ions les deux. Je 
ne le laconlerai pas tout ce qii'ifs se di- 
saient ; e'élail fort tendre , lort expres- 
sif. 

GIL. Pauvre fiancé! 

ALl'llO.X.SE. Oli! oui , pauvre fiancé ! je 
t'eu réjionds... maisaiissi heureux amant! 

GIL , Il fiiirl. Je clieiclie en vain qui ce 
peut eue... Oli ! sans doute un de ces no- 
bles. . I.e comte d'Agiiilar, ou piiilùt le 
jeune inaïqiiis de Vill.dlia... 

AI.PIIDXSE. (Jii'as-lu donc à parler tout 
seul ? 

GIL. Je me demandais le nom de l'inso- 
leai qui a osé se mctiie en rivalité avec 
votre majesub 


ALPDONSE. Qu’importe son nom! Ce«|tii 
m’iinpoi-te , i moi , c’est qu'il ne rcussisae 
pas dans son projet. 

GIL. Quel projet? 

ALPUONSE. Cn culèveiueiit! 

GIL. Un enlèveineiit ! 

ALPnONSE. Rien que cela. 

GIL. Et savez-vous aussi le lieu du ren- 
dez-vous ? 

ALPUOSiSE. Oui, pourquoi? 

CIL , vivrmml. Ub ! c'est qu'il faut que 
cette audace reçoive un ebàtiment exem- 
plaii-e. 

ALPBONSE. C'est bien mon intention. 

GIL , p/us rivement. Vous ravir l’agliita , 
sire!,, mais c'est un crime de lèse-majesté, 
un attentat à la propriété royale!... il n'y 
a pas de supplice qu’un tel acte oc mé- 
rite!.... Ab ! Von ose se jouer à vous!.... 
Vite, mon gracieux souverain , vite A l’af- 
fût, vous, moi, avec les vingt lions arque- 
busiers de votre garde , A l'endroit où doit 
se trouver le coupable... et feu, feu sur 
lui sans pitié! Que j’aurai de plaisir A me... 
à nous venger! 

Ai.PHOMSE. Diable!., avec quelle cha- 
leur lu prends mes iuléiéts!.. Mais tu vas 
trop loin. Ferez... Non, mon plan est 
uiiciix conçu... je ne iii’uppose pas du tout 
A ce que Pagiiita soit enlevée. 

Gll.. ('amiment ? 

ALPHONSE. Mais... au lieu d'étre enle- 
vée par celui qu’elle aHendra, elle le sera. .. 
i>ar moi... 

OlL. Plalt-il? 

ALPHONSE. C'est elle qui doit être la 

f ircmiére au rendez-vous... son amant ne 
a rejoindra que lorsque oeUe pendule que 
tu vois aura sonné dix heures... Toi, tu 
resteras ici , et tu surveilleras tout avec 
soin. 

GIL, à part. J’étoiilfc !.. {Iliwl.) Pardon, 
sire, je me perinetirai, contre mon habi- 
tude, line simple observation. 

ALPHONSE. Voyons tou observation. 
GIL. C'est demain, au plus lard, que 
doit arriver la princesse Isabelle de Cas- 
tille, A qui votre main est promise. 
ALPHONSE. Eli bien ? 

GIL. Le respectable cardinal d'Abnaiiza 
viendra vous annoncer son arrivée... Vous 
l'avouerai-je? ce rusé ambassade'ir vous 
dessert en secret A la cour de .son maître. 
il vous peint dans ses lettres sons des cou- 
leurs peu flatteuses. . S’il apprenait ce 
nouveau caprice, le saint homme .. 

ALPHONSE. Le saint homme se tairait... 
Si, depuis un mois qu’il habite Sarragos-c, 
il a eu souvent le droit de censurer ma 
conduite, de mon cité, j'ai eu les yeux 
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OüTerts sur la sienne... c*cst assez 

nous occufier de lui. Songe à retHplii* mes 
instructioDS. D'aboi^, nu bouge pas de 
cette salle; ensuite, aussitôt que runlcve- 
ment aura eu lieu, monte à riieval, pars 
à franc clrier, et arrive à ma maison d'Al- 
cudia... {En souriant.) Ce soir, j.*atirai be- 
soin de tes services. 

üiL, aif€C contrainte. Toujours à votre 
disposition , sire. 

(Alplionte enhe <!um sa rliaïubrc ; l'vrex le eait de* 
jeux cliielale tout-b^coup.) 

SCF.ME XII. 

FEREZ, srul. 

Il était Iciii» qu'il a'en allât , ma colère 
délmrilait... le sang me montait au vi- 
sage. Damnation sur lui et sur moi!,.. 
Mais c'est que voilà un guet-apens infâme ! 
Fiancé, au moment d’étre uni à tout ce 
que j'aiiiic au monde , je me vois arracliei' 
ce qui ferait ma joie, ma vie... El encore, 
deux voleurs, au lieu d’un... En amant 
lie l’ingrate préfère, un autre amant qui ' 
'un mot peut me faire pendre à un gi- 
bet !... cl cet amant prél'éi é , quel est-il ? . . 
Oui , oui , j’en suis sûr , un noble Arago- 
iiais. C'est amusement et jeu de cour pour 
ces gens de souclie illustre que la séduction 
et le rapt. Un pauvre diable, de naissance 
obscure comme moi , qu’est cela pour eux? 
moins que rien. Cela n’a ni droits ni pré- 
rogatives : on peut s’emparer de son bien, 
déchirer son cœur, lever la dîme sur sa 
couche nuptiale!.. Oh! ma tête se perd; 
mille pensées confuses se heurtent et se 
choquent dans mon cerveau embrasé... Le 
désespoir, la rage, la jalousie, la peur... 
j’en deviendrai fou... (// tombe sur un 
siège. ) Il faut pourtant que je prenne un 
parti... ( On entend du bruit. ) Les conspi- 
rateurs sorten t du lieu de leur réunion... 
Le père Joseph est toujours avec eux... 
Décidément, quel rôle joue-t-il ici? Si, 
sans eue aperçu de lui , je pouvais... Ah ! 
ma Paghita! ah! ma P.ighita! 

sc^:^’E XIII. 

FEREZ, VILLAL1!.V, LE PÈRE JO- 
SEPH ET I.ES ACTEES CoNICRÉS , puis 

FINCH I LL A. 

VILLALBA, bas au pire Joseph. Oui, 
mon père, vos conseils seront suivis. . 
Mais , croyes-mo' . laisses-nous le soin 
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d’acliever l’entreprbe... votre présence ici 
pourrait vous compromettre. 

LE PÈBE JOSEPH , bas. Monsieur de Yil- 
lalha, répétei-leur bien que je partage 
toute leur indignation... Comiiie eux , je 
soiilTrc des atteintes poruV'S à nos dioits, 
à la sainteté de la religion... Alphonse 
n’a rien respecté, ni lois, ni mœurs i pas 
même mes avis... Depuis qu’il est monté 
sur le trône, la nation est humiliée, les 
familles déshonorées... et ce n’est rien en- 
core, ce roi débauché n’a p.as approché 
une seule fols du tribunal de la piniitence. 

PEREZ, à part. Est- il de bonne foi, ou 
voudrait-il instruire Alphonse de ce qui se 
passe , pour rentrer en grAce auprès de lui 
VILLALBA, Nousallons agir, mon père... 
je vous conseille de vous retirer... hi pruà 
dence. . . • 1 1 

LE PÈRE JOSEPH. Oui, VOUS avez reait- 
son. Je retourne à Sarragosse échauffer le 
zèle de nos amis i c’est Tâ que cette nuit 
nous frapperons un coup dé-cisif. 

(I! sort.) * 

PEREZ, à part. A Sarragosse! H ignoré 
que le roi n’y est |ioint, j’aurai le teins 
d’agir. 

AGUILAR , voyant GH. Toujours cel 
homme ! 

CIL, affectant la gnfiè. Eh bien! tues 
jeunes seigneurs, le vin de Xérès était-i 
bon , et l’orgie a-t-elle été joyeuse !” * 
AGL'ILAR Nous VOUS avons diÿâ averti 
monsieur, que vos questions nous déplai- 
saient. 

Oit. FaVdon, mon noble cavalier, je ne 
suis pas un étranger dans la iiiaison ilè là 
vieille Pinchilla. ' ' 

VILLALBA, à Aguilnr. Il a rnison, mè^ 
cher Aguilar! ignores-tu donc que c’éift 
l’heureux fiancé de la jolie fille qui nous 
sert à table? ■ ii 

CIL, à part. C’est celui-ci, je le panct- 
rais. * ' 

AGUILAR. Ah! oui, Paghita!.. char- 
mante, en effet... délicieuse... L.i p.ajjyfi; 
enfant! ce n’cslpassa faute si on la sacrifie. 
GIL, à part. C’est celui-là. 

VILLALBA, à Agailiir. Entre nous, je 
crois qu’elle ne l’aime guère. ' ss i 

AGUILAR. Comment! elle ne rniinc pas 
du tout. , 

PIVCHILLA, entrant. Paghita!... o’ili ; 
mais où est-elle donc?.. Ahl^Cll, est-ce 
que vous n’.ivcz pas vu in.A fille ? jç Ik 
croyais avec vous. 

(Dix heure» Kinnrnt.^ ^ ^ 

GIL. Votre fille?.. Dix heures , 

(Pinchilla fort) o,...’f 
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AGUIlAH , à Pcrtz. Eli bien ! inoiiiienr, 
restez-voiu encore iong-icnis avec nous? 

GIL. Non, mes jeunes seigneurs, je me 
retire. 

(U M>rt précipitamment. Vilalba va à la {>orte et 
met le veiTou.) 

SCÈNE XIV. 

Les M£mes, hors GIL. 

AGUiLAn. Comme lise sauve! 

viLLALBA. El nous ue restuus pas plus 
long-tems? 

TOARF.KO. Allons trouver Pagbita. 

VILLALBA, ù Torrem. Torreno, n’ou- 
bliez pas... 

TORRE^O. Vous m’avez admis à l’hon- 
neur d'alTrancIiir avec vous l’Aragon ; et , 
quoiqu’un sang noble ne coule pas dans 
mes veines, je vous prouverai que j’étais 
digne de celle maïqiie de confiance. Je 
me battrai bien. Si voi franchises, à vous, 
messeigncuis, ont été violées par lui, il 
n'a pas plus respecté celles du peuple, qui 
sont aussi sacrées que les vôtres -, et je suis 
du peuple , moi : servez votre cause , et 
je servirai la mieime. 

(U va pour Sortir, on entrtiH du bruit an loin. Cri ‘ 
»tiiu(l ilc Pagliita. Un coup de feu.) 

AGUii.An. Sommes-nous découverts? 

ToanENO. Eh non ! quelque voyageur 
égaré, peut-être. 

VILLILUA. Dans ce bon pays d’Aragon , 
il y a un voleur, le soir, à chaque coin de 
me. 

AGUILAB. Et sur les grandes routes, de 
braves gens qui demandent l’aumône avec 
un stylet 

VlLl.U.liA, Iftila mtoeri unr. ftnflrt. Lne 
troupe de gens qui s’éloignent de toute la 
vitesse de buts chevaux... Un humme qui 
court de ce côté- 

< Il icfci iDe la fenêtre.) 

aaaaaaoaaaaoawMoaoas o oBtBBBaaaaeBessaaeas 

SCÈNE XV. 

Lu Mêmu, GIL, en dehors, PINCIIIU.A. 

GIL, en dehors, et frappant. Ouvrez! 
ouvres ! 

viLLALB.v. C’est la voix de cet homme 
qui nous a inspiré des soupçons tantôt. 

CIL. Mais ouvrez donc! 

TORBE.VO . atlunt vui’rir. De la pi udrnrc 

CIL, entrant. .Malédiction! 

PINCH I LLA , enirzmf. Ah!GiI... où est 
PaghiU? 


GIL. Enlevée! 

viLLALRA. Votre fiancée? 

GIL. Eh ! oui, ma fiancée, ma jolie fian- 
cée Paghita , enlevée , mes beaux sei- 
gneiiis, enlevée!... (/Taec dMespoÂr.) Oh! 
oh ! oh ! oh ! oh ! 

(Il se jette dans une chaise. 

piA'cniLLA. Ah! mon Dieu!... ma pau- 
vre enfant ! 

(Elle sort.) 

TORRENO. Mes amis, allons l’aiTacher 
des mains de son ravisseur. 

GIL. Allez!., allez!., votiscourez mieux 
que deux bons chevaux d’Andalousie , 
n’esl-ce pas? Et puis il y a chance de re- 
cevoir une bonne balle au front k tenter 
cetie folie , chance des galères on de la po- 
tence, entendez-vous? Ne bougez poiut... 
J’y suis plus intéressé que vous, je crois. 
C’est mon bien , c’est mon sang , c’est ma 
vie qu’on me vole!.. Je reste pourtant... 
mais j'aurai vengeance, si je u'.ii justice. 
A l’cnivre donc, et sans tarder, mes bra- 
ves j eunes gens ! 

TORRENO. Mous ne vous comprenons 
pas. 

GIL, rn appuyant. Vous conspirez? 

AGVILAR. Monsieur Gil veut railler. 

GIL. Vous ne conspirez pas? 

VILLALRA ET LES AUTRES CONJURÉS. 

Nous? 

GIL. Eh ! de par Dieu ! ne plaisantons 
point! .. maître Torreno, vous n’éles pas 
allé il y a deux jours dans les montagnes ?. . 
vous n avez pas reçu parole de deux cents 
mnletiers de se rendre cette nuit en armes 
à Sarragosse?... Dites, cela ett-jl vrai? 
Vous, qui vous croyez bien carlié, parce 
que ce large chapeau est rabattu sur votre 
figure, Agiiilar, vous n’attendez p.-is de la 
vallée de Canfranc un renfort de nos au- 
dacieux contrebandieis ?... Dites, icla 
aussi est-il vrai? Vous, Villalb.i, lieute- 
nant des gardes du roi, n’avez-voiis pas 
gagné vos soldats? n’y a-t-il point un uni- 
forme sous votre manteau ? et toul-à-l 'heure 
encore, ici, sous un autre manteau, n’> 
avait-il pas un habit complet de domini- 
cain ? 

TORRENO. Nous sommes trahis ! 

GIL. Non, vous êtes sauvés au contraire. 
Du calme, enfans, et écoutez-moi... 11 y 
a une heure que je vous aurais fait pen- 
dre... il y a une heure, j’épiais vos dé- 
marches, j’écoutais vos moindres paroles. , . 
Je collais mon oreille à chaque porte , à 
chaque muraille : j’étais l’espion du roi ; 
maintenant je suis son ennemi le pins 
acharne, son ennemi jusqii’au sang, et je 
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VOUS offre mes services contre lui : accep- 
tes , le inarclié est bon. 

TORRENO. Qui nous répondra de vous? 

OIL. Acceptes d'abord; ensuite, je lè- 
verai vos scrupules. 

üGuiLAR. Nul de nous ne vous connaît. 

CIL. Acceptes, vous dis-je' je me ferai 
connallre. 

TORRENO, luijrapptmt dans ta m<ûn. A 
tout hasard ! Frappes U. 

CIL. Et malmenant, voici comme il faut 
agir. Torreno, vos deux cents muletiers 
arriveront-ils , ainsi qu’ils vous l'ont pro- 
mis , des montagnes ? 

TORRENO. A minuit. 

CIL. Armés? 

TORRENO. Tous. 

CIL. Bien. Agiiilar, vos hommes de 
Canfranc, en êtes- vous sûr? 

AGCiLAR. Comme de moi. 

CIL. Et vous, Villalba, votre com- 
pagnie des gardes? 

VILLALBA. Au feu la première. 

GIL. Alors, retenez bien ceci. A une 
heure du matin , que quelques-uns de 
vous soient à distance, clans rombre, de 
la maison de plaisance d'Alcudia, car ce 
n’est pas à Sarragossc , c'est là que sera 
Alphonse. Vous aurez les yeux incessam- 
ment dirigés vers celle des fenêtres où 
vous verrez une lumière jûaeée contre les 
vitraux. Quand elle s'ouvrira , qu’un 
homme y apparaîtra, agitant un signe 
blanc dans sa main , alerte ! pouæz le cri 
d’insurrection , appelez aux armes ; je ré- 
ponds du reste, moi. 

TORRENO. A une heure ? 

GiL. A une heure!... il sera mort. 

TORRENO. Mort !... Qui peut avoir la 
certitude?... 

GIL. Moi Ecoutez. J'ai promis de 

calmer vos craintes ; je vais le faire. Quel 
que soit le motif qui me porte à servir vos 
projets , je les sers ; c’est ce qu’il vous faut, 
ai je suis un traître , qu'avais-je besoin de 
vous prévenir ? je savais tout ; je pouvais 
vous perdre. Et puis , celui que vous pros- 
crivez m’a enlevé ma fiancée Paghita , ici , 
A mes yeux , au moment de la conduire à 


l’autel.... {^Mouvement de Toirrno. ) Oh ! je 
le hais plus que vous ! Voulez-vous d’au- 
tres gages? en voici. {Il tire un anneau de 
son doigt.) Cet anneau ouvre toutes les poi^ 
tes du palais , celle même du cabinet pai- 
ticulier d’Alphonse... Qui le veut? 

TORRENO, s’en emparant. Moi!... Mais 
qui êtes-vous donc pour nous promettre sa 
tête? 

GIL. Qui je suis ? 

LES NOBLES. Oui, qui êtes-vous? 

GIL. Le barbier du roi... 

(Mouvemeiii géicrsl. ) 

foftftmo IT LIS COIJOIBS 

Ail de Zampa. 

Pour noos tons qi>eUe sarprise ! 

Ail a j'en Ircmble encore d'effroi . . . 

Oui. 

li MTaîl notre enlrepries , 

Et c'est le barbier du roi! 

{L’onhestrt continue tair; onaperfoitou fond 
tes invités qui arrivent.) 

' GIL. Allons , voici la noce à présent. 
Damnation sur moi !... Leur vue me fait 
mal et m’arrache des pleurs de rage. (Haut.) 
Oui, oui, joie et chansons! (/ftiu/.) Merci, 
félicitei-moi , il n’y a plus de mariée. (Les 
paysans reculent. (Aux conjurés.) Je re- 
monte à cheval, mes enfans-, à une heure. 

LES CONJURÉS. A une heure ! 

GIL, en sortant. A Alcudia. 

LES CONJURÉS. A Alcudia ! 

TORRENO , à part. Le barbier du roi !... 

ENSEUBLE. 

CHOEUR GÉNÉRAL. 

Ata précédent. 
roaatao zr zat cosjvasa. 

Pour noiu toof quelle eorprieo ! 

Etc.a etc. 

Ah f pour noiu qoelle rarprÎM ! 

Son regard glace iTeffroi ! 

Ah! 

Celle qui lui fui protntse , 

PughiU, trahit M foi 1 

(GH s'est éloifpsé rapidement ; tout U monde tê 
regarde partir* 

riii le iminiii actb. 
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ACTE II. 


Un Bppai IciiicmI iK-lirment .Ircorv. Au fonil tmcBraïulc porfe; A dmitr. la porte (Tun ajipartement ; & gaociie^ 
■■e petite porte ffo'on ne devine i|ue loiMju'elle t'ouvre. Fenêtre. A grand» rideaux. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ALPHONSE, »«//. 

(Il entre par la porte du lirrul et jrtte ion m a n - 
tcau luruD laaleuil.) 

Ail !... ce ii’esl pas sans peitic.... La pe- 
tite faisait (les façons pour se laisser eule- 

Ter elles en font toutes ça dure un 

inonient... J'ai pri^cédé nies gens de quel- 
ques pas .... ils ne peuvent tarder .... 
(yoyaiil des fHiftitet sur la table. ) Toujours 
des affaires!... {lien [mrcouit (juelques-uns.) 
Quel métier que celui de roi!... et on nous 
reproche quelques distractions... Ah! c'est 
encore une plainte de ce marquis de Pena- 
ficld... On dirait vraiment que je suis res- 
ponsable de sa feuiiiie .... il me la rede- 
mande, à moi, comme si cela me regar- 
dait,... Sa femme! sa femme!... qu'il s'a- 
dresse à l'arclievècmed'Almanza... Le saint 
ambassadeur de ^stille sera peut - être 
charme de la lui rendre i présent.... On 
vient, je crois : c’est Pagbita, sans doute. 

occcococoocoooooooooccooo ci oooecooo no ooQoooo 

SCENE II. 

ALPHONSE, LB CaaninaL n’ALMANZA, 

NOBLES CUTILLANS OB SA SBtTE , NOSLES 

Abagonais, ON JJoMESTiqcE. 

I.E DOMRSTIQCE. Son éminence le car- 
dinal d'Alniansa , ambaMadeur du roi de 
Castille et de l..éon! 

ALPHONSE , à part. Au diable l'ambassa- 
deur et celui qui l’envoie! {Montrant les 
papiers. ) Heureusement j’ai là de quoi le 
congédier plus vite qu’il ne pense. 

, LE CARDINAL. Sire , que votre majesté 
me pardonne sl... à cette heure 

ALPHONSE. En effet . monsieur le cardi- 
nal , j'étais loin de iii’aitendre à votre vi- 
site ; il est plutôt teins de dormir que de 
causer d'affaires. Venir in'iniportiincr jus- 
que dans ma maison de plaisance d'Alcu- 
dia ! 

I.F. CABDntiAL. Sire , je m’étais rendu à 
Sariago.($e , où j’espérais vous trouver. La 
nouvelle que j’ai à vous apprendre est si 
iiiipoi tante , que tous les seigneurs de vo- 
tre cour ont voulu m’accompagner... Cette 
nouvelle , je l’espère , remplira de joie le 
cœur de votre majesté. 


ALPHONSE. Voyons. 

LE CARDINAL. La princessc Isabelle ar- 
rive ù l’instant même. 

ALPHONSE , à part. Ab ! mon Dieu! 

LB CARDINAL. Elle s’i'St ariètée à la prin- 
ciyiale porte de Sarragusse. 

LE COMTE DE UORRENA , à part. Il n’a 
pas l’air du tout cbarmé de la nouvelle. 

LE CARDINAL. Ah! sire, malgré la sur- 
prise où cet événement inattendu a jeté la 
population aragonaise , femmes , enfans , 
vieillards, le sont portés à la renronlre de 
votre fiancée : ou l’entoure avec respect; 
l’air retentit d’acclamations de joie. Je suis 
venu recevoir les ordres de votre majesté. 

ALPHO.NSE. Eli bien ! que ma cour eo- 
tière aille, au nom d’AlpIionse, lui porter 
son hommage ; que ma garde se rassemble. 
Comte de Morrena , vous dont la famille 


esi la 


I première parmi tes piu.s illustres la- 
milles de l’Aragon, c’est vous que je charge' 
de ce soin. Vous conduirez la princesse Isa- 
belle au palais qui lui est destiné. La reine- 
mère la recevra. 


( Mooveinaal d» aarpriae gcocral.) 

LE CAEDlNAL. Sire, pardonnez..., j’ai 
sans doute mal tempris? 

ALPHONSE. Je me suis pourtant assee 
clairement expliqué. 

LE CARDINAL. Alors, pcrmelle<-moi de 
TOUS le dire avec franchise , sire , c’est un 
affront pour l’auguste infante de Castille , 
et pour le souverain que je représente. 

ALPHONSE. Ah! oui, je comprends 

L’usage impérieux dans les coûts veut (lue 
je vole au-devantd’lsabellc, que je lui offre 
la main pour descendre de sa mule , et que 
je ploie humblement le genou devant elle , 
n’est-il pas vrai, monsieur le cardinal? 
Mon Dieu ! sera-t-il trop tard demain ma- 
tin de remplir ce cérémonial obligé? La 
princeme doit avoir besoin de repos. . . Moi , 
j’ai à traiter ce xoir même de graves inté- 
rêts qui exigent ma présence ici.. . Croyez- 
moi , ne nous gênons ni l’un ni l’autre 

LE CARDINAL. C’cst mon audience de 
congé que votre majesté me donne. 

ALPHONSE, vhement. Que dites-vous ? 

LE CARDINAL. Que VOUS ne pensez pas, 
sire, qu’après un pareil outrage, aucun 
lien puisse exister encore entre la Castille 
et l’Aragon. 

ALPHONSE. Des menaces! 


'' arojçle 
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LE CARDINAL. Je rendrai compte au roi 
mon maître de la réception flatteuse que 
TOUS aves faite à sa fille. 

ALPHONSE. Comme vous voudrez. 

LE CONTE DE MOBKBNA. Sire... 
ALPHONSE. Vous aussi, comte !... Vous 
savez pourtant que je n'aime pas les re- 
présentations... Voili vraiment un beau 
motif de rupture , monsieur le cardinal ! 
Parce que je ne vais pas au-devant de ma 
fiancée, l'en épouserai-je moins? ne sera- 
t-elle pas reine d'Aragon ? 

LE CARDINAL. Jamais , sire ! 

ALPHONSE , en riant. J'ai bien envie de 
vous prendre au mot. 

LE CARDINAL. D'autres princes appré- 
cieront mieux l'honneur de son alliance. 
ALPHONSE. Je n'en doute pas. 

LE CARDINAL. Mais la Castille a droit à 
une réparation éclatante, et c'est aux armes 
qu'elle la demandera. 

ALPHONSE. J'entends , monsieur le car- 
dinal ; c'est la guerre que vous m'aunon- 

£ ez. .. Eh bien ! puisque je pui.s m'expliquer 
ans détour , la guerre , plutôt qu’une 
union que je formais avec regret ! 

LE CARDINAL, aux nobles. VOUS êtes té- 
moins de cette nouvelle insulte, messieurs. 

LE COHTE de MORRENA et LES NOBLES. 
Au nom de votre gloire .. . au nom de 
l'intérêt de l'état. .. 

(Bruit an-dchors.) 

CRIS DE PAGHiTA. Laissez-moi ! laissez- 
moi ! 

ALPHONSE. C'est elle I 

^La porte a'oavre.) 

LE COMTE DE MORRENA. Oh ! je VOis A 
présent que nos prièrea pourraient blesser 
votre majMté. 

Raooaoaaogeo a ao no oa o o onoo aeeaoa n BooooeoaBO 

SCENE III. 

Les MâsEs , PAGHITA , Arquesusiers. 

PAGHITA , repoussant les arquebusiers i/ui 
l’entourent. Aoec un cri de joie. Le roi ! le 
roi!... ( Se jetant àsrs genoux. ) Ah ! sire... 
justice ! (Le regardant.) C'est lui! 

ALPHONSE. Silence!... Vous réclames 
justice... vous l'aurez. 

PAGHITA. Justice!... de vous!... 
ALPHONSE. Vous l'aurez, vous dis-je... 
LE CARDINAL. Je me relire. Il serait 
inutile maintenant de demander à votre 
majesté les motifs de la rupmre de son 
mariage avec la princesse Isabelle de Cas- 
tille? 

ALPBO.NSE. Pourquoi donc, monsieur 


le cardinal? ces motifs, je puis vous les 
avouer sans crainte. C'est une triste con- 
dition que celle de roi! toujours sacrifier 
scs volontés à cette exigence tjrrannique 
qu'on appelle raison d'etnt, imposer si- 
lence ê ses penchans , étouffer le cri de son 
cœur, ne consulter ni scs goûts ni ses dé- 
sirs. Vous appartenez de droit à tout le 
monde , excepté à vous ; une femme vous 
plaît, elle est jolie , séduisante, vous l’ai- 
mex jusqu'à l'idolâtrie; près d'elle seule- 
ment vous trouveriez le bonheur... qu'im- 
porte ? votre choix est enchaîné ailleurs. 
Celle qu’on vous destine n’est pas connue 
de vous, vous ne l’avez jamais vue, vous 
ne lui avez jamais parlé , qu’est-ce que 
cela fait ? laide ou belle, jeune ou vieille, 
il faut la prendre ; c’est un gibet auquel on 
vous pend. Oh ! mieux vaudrait cent fois 
être sujet que de régner à ce prix-là ! 

LE CARDINAL. Oui , sire , vous avez rai- 
son... Et puis , eu s’afl'rancliissant de ces 
entraves, on acquiert en liberté ce que l’on 
perd en vertu. Lorsqu'aiicun frein n'est 
opposé à nos passions fougueuses , on se 
livre à ces passions avec plus d’ardeur et 
moins de dauger. 

ALPHONSE , il part. Oh ! digne prélat , 
est-ce que vous allez prêcher? 

LE CARDINAL, s’animant. Alors rien 
n'est sacré ni respectable pour nous sur la 
terre. On court de plaisirs en plaisirs , 
d'orgies en orgies... 

ALPHONSE , à part. Il faut qu’il ait per- 
du la tête pour parler ainsi. 

LE CARDINAL. Nul obstacle ne nous ar- 
rête... on enlève une femme à son mari , 
une fille à sa mère... 

ALPHONSE, à part. Ah! damné cardinal ! 

LE CARDINAL. Et on les déslioiiore. . . 
c’est privilège de roi. 

PAGHITA. Sire, vous entendez 

ALPHONSE. Silence donc, jeune fille! 

( A part. ) Parbleu ! je ne serai pas en reste 
avec lui. .. (ll/uullle dans ses papiers^ Mon- 
sieur le cardinal ! 

LE CARDl.VAL. Sire. 

ALPHONSE. Vous venez de débiter un 
beau sermon. .. vous avez parlé comme iiu 
saint prédicateur qui se sent fort de scs 
vertus et de sa coiitcicuce. .. c’est à mer- 
veille... mais écoulez... (U le lire a part.) 
J’ai besoindevouscousulter sur une nU'aiie 
très-importante. 

LE CARDINAL. Je ne vous comprends 
pas, sire. 

ALPHONSE. Vous allez me coiupicudie, 
monsieur le cardinal : depuis combien de 
teins êtes-vous à Sarragosse. 

LE CARDINAL. Depuis un moisà peu près 
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ALra0^8E. Oui... et certes tous avci | 
employé ce mois à des œuvres qui fout 
honneur i votre caractère. Chaque jour , 
uand on officiait dans la chapelle , vous 
tiei là , à mes côtés , recueilli et à genoux, 
les mains jointes sur la poitrine, priant 
Dieu sans doute pour qu'il convertit le 
royal pécheur, et qu’il fit descendre sur 
lui un ravon de sa grâce et de sa miséri- 
corde... C’est chrétien cela , et je vous en 
remercie... mais n’anrier-vous pas pu le 
prier aussi un peu pour vous. 

LE CARDINAL. Pour moi? 

ALniONSE. Dites... savei-vous ce qu'est 
devenue la jeune marquise de Penafield , 
qui a disparu de ma cour et que son mari 
cherche maintenant en vain? 

LE CABOINAL , emharrasfi. J’ignore ab- 
solument... 

ALPHONSE. C'est que ce diable de mari 
me la demande... il la veut... J'ai l.i son 
placct. .. et... par extraordinaire , ce n’est 
pas moi qu’il accuse, c’est un autre. 

LE CAliDlNAL. Sire... 

ALPliOrtSE, rn riunt. Monsieur le caidi- 
nal, je crois que nous sotnnies aussi grands 
péclieurs l’un que l'autre , et que nous 
avons bon besoin de nous avouer mutuel- 
lement nos fautes ; et si vous le voulei... 
plus tard, nous reprendrons cet entretien... 
(Aux nohles.) Mes.sictirs, nous sommes 
réconciliés, monsieur le cardinal et moi... 
Il approuve mes raisons , et il se charge 
de faire agréer mes excuses à la princesse 
Isabelle... N’est-ce pas, monsieur le car- 
dinal? 

LE c.tnDlNAL. Oui , oui , Ics puissantes 
raisons d’état que vient de me donner sa 
majesté .. 

ALPHONSE. Vous cntendei , mes jeunes 
seigneurs? Mais retirei-vous : j’ai promis 
justice à cette jeune fille , et je vais l’cxé- 
ciitcr. 

LE CAliniNAL, e/l sortant. Sire, nous vous 
laissons tout entier â vos augustes de- 
voirs... 

ALPHONSE , has. Vous conduirez vous- 
même la princesse Isabelle à Sarragossc , 
chez la reine-mère. 

LE CAHDINAI. , bas. Oui , sire... ( Le ni 
bit donne sa main à bnisrr.) Ah! iiiessiciirs, je 
sors enchanté des honté'S du roi... Quel 
grand politique! 

CHoern cf’.NÉnAL. 

Air du Conee-t à la ror/r. 

Hotmear, honnearà Mpuluance ! 

Loi (loi avec tant dVcUl , 

Ah 1 Utaaooa-le s dans le Mlcnre , 

Veiller au lalul de iVUl ! 

sortent en sn/nant pm/ondt^ffent. 


ooQnonnnnnffîTmimiTTïïîTmir"^rmrrr*r*n^*^ 

SCÈNE IV. 

ALPHONSE, PAGHITA. 

ALPHONSE. Eh bien ! Paghita, tu as tout 
entendu... crois-tu que je t’aime mainte- 
nant? 

PAGHITA. Vous, le roi ! 

ALPHONSE. Oui, Paghita, et celle qui a 
su lui plaire ne doit pas mettre de bornes 
à ses désirs... Tu seras, à Sarragosse, par 
tout mon royaume , maîtresse absolue... 
parle... on obéira. 

PAGHITA. Vous , le roi... ah! sire , il a 
fallu que ce mot retentit bien souvent à 
mon oreille , que je fusse témoin du res- 
pect des nobles de votre cour, pour croire 
que ce n’est pas un rêve. Quoi ! celui qui , 
par le haut rang où le ciel l’a placé , est 
chai-gé du bonheur de l’Aragon , ne serait 
qu’un maître impérieux auquel il faut 
obéir sous peine de la vie!... Celui qui 
doit écouter toutes les plaintes, sécher tou- 
tes les larmes, punir tous les crimes, donne- 
rait lui-mcme l’exemple de l’oubli du plus 
saint des devoirs. . . et ne serait plus qu’un 
infâme ravissem' !... Üh ! non , non , c’est 
impossible , mes yeux me trompent , une 
illusion m’abuse... vous n’étes pas le roi. 

ALPHONSE. Je te le prouverai à force de 
bienfaits. 

PAGHITA. Des bienfaits. .. honte et dés- 
espoir!... Alphonse, le premier de ces bien- 
faits, pour moi , ce serait la mort. 

ALPHONSE , répiimant un mouvement de 
colère. Que faut-il donc taire , Paghita , 
pour mériter ton amour? 

PAGHITA. Rendex-moi à ma mère, et je 
vous bénirai... 

ALPHONSE , après un mouvement de ré- 

siun. Eh bien! je t’eu donne ma parole 
royale... tu reverras ta mère... Mais je ne 

f iuis pas te laisser sortir ainsi... à cette 
■cure... Ecoute... tu vas juger si je suis 
sincère. (// an/)e?/e.) Quelqu’un! 

P.AGUITA. Que faites-vous? 

ALPHONSE. Sois tranquille... et cache 
bien ta jolie figure. 

aBaoeaaaaeaaeeoaaoaoaaeea B etaeeBeeaBeeeweBi 

SCENE V. 

Les Mêmes, tm DOMESTIQUE. 
ALPHONSE , au domestitpu. Prends mon 
meilleur cheval , et cours au village de 
Villa-Viciosa,â l’Iiôtellerie de la vieille Pin- 
chilla. Tu amèneras cette bonne femme ici, 
par ordre du roi. Pars. 
i.E DOHESTIQGB sorimt. Oui, sire. 
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SCÈNE Yl. 

ALPHONSE, PAGHITA. 

ALFBOKSE. Eli bien! es-tu contente? 
Aussitôt son arrivée , je te remettrai dans 
ses mains; tu seras libre de la suivre ou 
de rester. 

PAGHITA. Et en l’attendant?... 

ALPBO.VSE. En l’attendant , voici l’ap- 
partement ^e je t’avais réservé; tu peux 
y entrer... Ne crains rien , personne n’y 
pénétrera. 

PAGHITA. Pas même le roi? 

ALHOsiaR. Pas même le roi... 

PAGHITA. Oh! je TOUS trois , sire... et 
puis je ne conseillerais pas à votre majesté 
de se jouer de mon désespoir. 

(Elle sort.) 

aBOOBOwoBBO s aoeooaeoseogoeoaooDOOoeaBOBOOO 

SCENE Vil. 

ALPHONSE, seul. 

La Toili un peu rassurée , tant mieux ; 
l’emportement que j’ai montré envers cet 
ambassadeur lui a fait croire, sans doute, 
que je n’avais pas l’esprit asseï libre pour 
penser k la ruse. (Brui! d’une serrure qui se 
ferme. ) Ab ! ali I ah ! pauvre innocente , 
elle s’enferme ; elle se fie i la sauve-garde 
d’une clef, et ne se doute pas que jeu ai 
une autre... {Il tu montre.) C’est singuUer, 
cette jeune fille n’est pas plus jolie que 
beaucoup de celles qui m’ont plu... Eh 
bien ! c’est un sentiment diOerent qu’elle 
m’inspire... Les autres, mon seul désir 
était de les posséder... Celle-ci, je voudrais 
lui plaire... Pourquoi pas , au fait? Pour 
être roi l’on n’a pas renoncé k tous ses 
avantages. . . T rouvera-t-elle son souverain 
assez bien |>our elle?... Consultons cette 
(dace de Venise , elle a l'habitude de me 
dire la vérité. 

(Il M regarde dans an miroir et arrange sa toilette. 

PercK entre sans être va.) 

t9Q W» 9 €W i >M e9B9Q998909eB9BOQeOQ<Q>QQOPO»>qC» 

SCENE VIII. 

ALPHONSE, PEREZ. 

PEBEZ, à part. Le voilà! ne laissons pas 
échap|>er le moment , et souvenons-nous 
de ce que j’ai promis. 

ALPHOSISE , se regardant toujours. Pas 
trop mal, pas trop mal... non... 

PEBEZ , à part. Rassemblés , là , sur la 
grande place, ils attendent, et quand tout 
sera fini, cette serviette lancée par la fenê- 
tre leur servira de signaL 
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ALPHONSE , se retournant et l’apercevant. 
Ah! c’est toi, l'ami Perez? 

PEBF.z. Toujours exact à mon poste , k 
toute heure, à tout moment, {.d part.) Mais 
Pagliita, Pagliita! où l’a-t-il cacliée? 

ALPHONSE. Je connais ton empresse- 
ment , ton zèle, et j’y suis sensible; mais 
dans ce moment je veux être seul, va. 

PEBEZ, (I part. Diable!... ceci ne fait 
pas mon compte. 

ALPHONSE. Tu donneras en même tems 
l’ordre de ne laisser entrer personne... j’ai 
à méditer sur un projet très-important... 
Eh bien ! va donc. 

PEBEZ. Oui , sire , cerlaiiiemeot , je me 
retire... C’est que je pensais qu’il serait 
peut-être convenable... 

alpiion.se. Achève. 

PEBEZ. Votre majesté va méditer, c’est 
fort heureux pour .ses sujets ; mais peut- 
être votre majesté ne méditera-t-elle pas 
absolument seule? .. 

ALPHONSE. Qui t’a dit cela ? 

PEBEZ. Oh ! c’est une supposition... puis, 
je sais que ce n’rst point votre habitude. 
Vous aviez à méditer aussi le jour où, dans 
cettememe maison de plaisance, àcette mê- 
me heure, la belle duchesse de Médina vous 
présenta un placet pour envoyer son vieux 
mari dans la province la plus reculée de 
votre royaume. 

ALPHONSE. Je fis droit au placet tout de 
suite. 

PEBEZ. Oh! tout de suite... Mais avant 
d’accomplir ce grand acte de justice, votre 
fidèle Perez fut mandé près de vous. 

ALPHONSE. C’est vrai. 

PEBEZ. Eh bien ! sire, dans le cas où vo- 
tre majesté aurait encore un grand acte de 
justice à accomplir , si vous paraissiez 
avec... ces cheveux eu désordre et cette 
barbe de la veille... je serais perdu de ro- 
puution... 

ALPHONSE. Tu crois? 

PEBEZ. Si votre majesté veut permettre 
que je la rase... 

ALPHONSE. Mais au fait, tu as raison... 
( Au miroir. ) Oh ! oui , je serai beaucoup 
mieux. 

PEBEZ. El moi, mon honneursera sauvé. 

ALPHO.NSE. Allons, inaiti'e barbier, à 
l’œuvre. 

PEBEZ. Ce sera fait que votre majesté ne 
s’en sera pas aperçue. 

ALPHONSE, allant vers la chaise. C’est ce 
que je veux. 

PEBEZ , tirant de l’étui l’un des rasoirs. 
A part. Voici l’instant fatal. 

ALPHONSE. Ah! diable! quelqu’oti 
vient... c’est contrariant. 
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FEREZ, à part. Malédiction ! j’étais dé- 
cidé ! 

ALFUOnSB. Que defiiandc-t-oii ? 

mnminnfi i m 

SCÈNE IX. 

I.r. Mêmes , un CONSEILLER , des pa- 
piers à la main. 

LE CONSEILLER. Sire , c’est d'après les 
ordres même de votre majesté... 

ALFnONSE. Ah ! oui , des brevets i si- 
ener, c'est juste. {A part.) Cette petite me 
tait tout oublier. (Haut.) Donnes. 

(II ligne pluikun brevett.) 

PF.nF.z, ù pari. Et Torreno, et les autres 
^ui attendent!... 

LE Cü.vSElLLER, munirant un breuet resté 
sur ta table. Sire, et celui-ci ?. . . 

ALl'UUNSE. Je le (;arde , il a une desti- 
uation |>articulière... Allez. 

(Le coDiciller lOft.) 

erinrniinrm 

SCENE X. 

ALPHONSE, FEREZ. 

FEREZ, d part. Je meurs sur pied. 

ALPiiONSB. Le roi a fait sou métier... 
que le barbier fasse le sien. 

FEREZ, vùfemeut, Sur-le-cliauip, sire. 

(U commence à lepuier ton raioir.) 

ALPnoNSE gatment. Voili dix roturiers 
qui demain se réveilleront nobles par la 
grâce de Dieu... 

FEREZ. Et du roi. 

(U KpWM.) 

ALPHONSE. Ecoute nn peu , mon cher 
barbier ; je t'ai souvent promis de faire 
quelque chose pour toi , je veux tenir ma 

Ï iromesse , et donner eu même tenu une 
eçon à ces nobles si orgueilleux... Si tu 
les avais entendus tout-à-l’heure encore! 
Ils se larguent sans cesse de leur origine ; 
Dieu sait ce qu'élaient leurs aïeux... Viens 
ici... ce brevet que j'ai gardé, ne devines- 
tu pas a qui je le destine? 

ferez , s’arr faut et peu à peu abandon- 
nant son rasoir. Mais non. 

ALPHONSE. A un homme qui tous les 
jours a sous sa main pendant un qiiart- 
d'heure les destinées du royaume d’Ara- 
gon... Tiens, regarde, ce sont des titres de 
noblesse, de propriétés. 

FEREZ, lisant. Ceux du marquis de Vil- 
lallor! 

ALPHONSE. Oui, de ce traître. 


FEREZ. Qui R été pendu la semaine dci^ 
nière. 

ALPHONSE. Voyons, veux-tu l’être? 

FEREZ. Pendu? 

ALPHONSE. Eh nonl marquis! 

FEREZ. Moi, sire! 

ALPHONSE. Oui, toi! pourquoi j*as? N’as- 
tu pas ma confiance? 

FEREZ, à part. Oh ! mon Dieu ! 

ALPHONSE. Celui à qui je livre ma tête 
doit être riche, noble, heureux. 

FEREZ , à part. Toute ma résolution 
m’abandonne. (Haut.) Ah! sire! 

ALPHONSE. Au reste, voici les titres et ce 
blanc-seing... (llsigne.) Je te laisse le niai 
sir de le remplir toi-même. Regarde ! il y 
a au bas ma signature et mou sceau royal. 

FEREZ , à part. C’est fini , je ne pourrai 
jamais... 

ALPHONSE. Sois tranquille, mes faveurs 
ne s’arrêteront pas lâ. 

FEREZ. Pardon , pardon , sire , c’est as- 
sez... Je n’ai pas d'ambition. 

ALPHONSS. Si je vis encore deux ans, je 
te ferai duc. 

FEREZ. Duc? 

ALPHONSE. Mais nous avons perdu un 
tems précieu x...ÇS'auyaal sur son èpuulr . ) 
C’est aujourd'hui, ingénieux artiste, qu'il 
faut montrer toutes les ressources de ton 
talent. . J’ai besoin d'être joli gar(on. 

FEREZ. C’est dqà fait , sire. 

ALPHONSE. Flatteur!... Non , non , je 
veux plaire, pla 

FEREZ. Votre 
mander. 

ALPHONSE. Eh bien! je te contmandc 
de me rendre aimable , séduisant. Ab ! 
marquis , c’est que tu n'imagines pas tout 
mon bonheur... Tiens , je ne veux rien te 
cacher... Elle est lâ. 

FEREZ , trosMé. Elle est lâ !.. Qui? 

ALPHONSE. Eh! parbleu! cette divise 
Paghita! 

FEREZ, àpart. Paghita!.. J'étouITe! 

ALPHONSE. Je ne te peindrai pas ses 
grâces, sa gentillesse... tu l'as vue? 

FEREZ, mettant la main sur son rasoir. Tl 
est vrai, sire, qu’elle est fort bien. ( A 
part. ) Je sens revenir ma colère. 

ALPHONSE. Et j’aurais soiilTcrt qu’un 
autre... quelque rustre, sans doute... Fi 
donc ! un morceau de roi ! 

FEREZ, à part. Un morceau de roi... 
Despote ! 

ALPHO.NSE. Ah! ah! ah!., ce pauvre 
rélcndu... Quelle mine il a dû faire!... 
e crois l’entendre : « Où est ma fiancée? 
— Elle a disparu. — Pas possible ! — Oh ’ 
mon Dieu! si. — Quoi! Comment?— £n- 


e beaucoup, 
majesté na qu’â 
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lev^e ! » Ah ! ail ! ah ! le diijnc homme ! je 
crois voir d’ici sa figure. Tiens, absolu- 
ment comme la tienne en ce moment. 

( Pendant ce t/iii précède, te rasoir a été très- 
rite sur le cuir. ) Je te trouve un air tout 
renveiaé. 

FEREZ. C'est que je pense 1 ce pauvre 
fiancé. 

ALFBONRF.. Oli J il peut étrc tranquille. .. 
je la lui rendrai. 

FEREZ, jwement. Vous la lui rendrez? 

ALPHunsE. Demain malin. 

FEREZ, à part, avec un mouvement de 
rage. Demain !.. ( Haut. ) Oh ! oui , demain 
matin ! Quand le soleil se sera levé sur la 
couche du roi d’Aragon ; quand les nobles 
de sa cour seront là, comme tous les ma- 
tins, attendant un sourire du maître... le 
loi d’Aragon passera i côté d’eux avec sa 
nouvelle conquête, et leur dira du regard : 
M’cst-ce pas qu'elle valait bien un caprice 
de ma majesté?... Ils applaudiront en 
riant... C’est chose si cominnne vfue la 
honte pour eux, et le dé'shonneur pour 
leurs femmes ! .Mais elle., lesycuxrem- 
plis de larmes, que devicndra-t-elle? mais 
son fiancé, àqui on aura ravi le bonhiier, 
quel sera son sort?.. A votre place, sire, 
je ne jouerais pas souvent ce jeu-là; il est 
dangereux. 

ALPHOXiSE. Allons, allons. Lève de mo- 
rale : c’est la première fois que tu t’avises 
de m’en faire... ( U s'assi d. ) Vite , vile, 
Perei, elle m’attend... C’est qu’elle est si 
jolie, vois-tu !... vive, agaçante... Ah! 
coquin de barbier! tu' Tondrais bien être 
à ma place? 

FEREZ. Moi , sire? Non, je vous jure! 

Ai.FHU.SiEE. C'est singulier , tu n’as pas 
ta pliysiononiie ordinaire... ( Lui arrêtant 
le Iras. ) Qu’as-lu donc? on dirait que ta 
main tremble. 

FEREZ. Mais, non. 

Al.FllOASE. Alais, si!.. Allonge le bras... 
Tiens, regarde ce inouvenient... Tu as la 
Cèvie. 

FEREZ. Je vous assure que non. 

ALFHOSiSE. C’est que si tu as la fièvre, 
j’aime autant remettre... 

FEREZ, à part. Remettre!... [Lui met- 
tant précipitamment la serviette. ) Jainab je 
n’ai eu la main si ferme. 

ALFHUNSE. Je vois bien le contraire... 
Mais, là, là, pas si fort... Comme tu me 
serres!.., 

FEREZ, s'approchant avec la savonnette , 
à part. Ail I mon Dieu ! qu'esl-ce que j’ai 
donc?.., La main me tremble en eflet. . 

AI.P1I07IEE, se levant avec colère. Allons, 
dëcidéiiiem , je te dis que tu as la lièvre. 


FEREZ. Mais, sire... 

Al-Fliuxsc, ôtant la serviette de son cou. 
Au diable ! 

(Il la jette avec colère par la fenctre.j 

FEREZ, ù paît. Damnation!., sans le 
vouloir, il a donné le signal aux conjurés. 

ALPHONSE , se promenant avec agitation. 
Ce coquin-là, depuis que je l’ai fait mar- 
quis, n’est même plus bon à être bar- 
bier. . ( Bruit en dehors. ) Qu’est-cc que 
j’entends là? 

FEREZ. Je n’entends rien... (yJ part.'t 
Tout est perdu! 

(Le bruit rcrlooble.^ 

ALFHONSE. C’est Sur la grande place. 

FEREZ. Je n’entends rieii , moi. 

ALFIIOKSE. Tii CS donc sourd? 

CRIS EN DEHORS. Vive la liberté! 

ALPHONSE. On conspire! 

CRIS NOUVEAUX. A bas Ic tvran ! 

ALPHONSE. Ceci me regarde. ( Aihml i 
la fenêtre. ) Par saint Jacques! c'est du sé-- 
rieux. [Coups de feu.') 'Tu entends, j'es- 
père, cette lois? 

FEREZ. Oui, sire, oui. 

ALPBONSE. Cne révolte !... ils me la 
paieront cher. 

FEREZ , à part. S’il vit , je suis perdu!., 
kb bien! que mon stylet me sauve à défaut 
de mon rasoir! ( Il vu pour fnspper te roi, 
qui est tourné tt n garde sur la place. Eu ce 
marnent, des iifficiers rt drs gardes pénètrent 
dans l'uppaitement.üci io\àHi'... Du sang- 
froid, ou je suis mort. 

SBeoBo c eseaoaaaaaoaaaeBesaaBBBBCoaao n aoOM O » 

SCEÎNE XI. 

Les MtuEs, Officiers, Gvsdfs. 

UN OFFICIER. Sire, dis révoltés clnr- 
client à pénétrer dans l’intérieur du p.-i- 
lais... Vos fidèles soldats vous alteiideiii. 

ALFHONSE. Je VOUS suis... [Bas.) Pe- 
rez, un mot : je te roufie la garde du tré- 
sor qui est renfermé là... Veille sur P.a- 
gliita ; tu iii’eii réponds. 

FEREZ. Ail! sire, soyez tranquille; vous 
ne pouviez la remettre en de iiieilleiiics 
mains. 

ALPHONSE, tirant son épée. Veiiiz, mes- 
sieurs, 

88eo888ao8 c aio iwi 0888ca8aaaa— Bowaaaaa— a» 

SCÈNE Xll. 

PEREZ, seul. 

Allons, le coup est iiiaiiqiié... Kl s’il 
vient à .savoir que j’étais du iiunpb't !... il 
le s.Tiira. . 11 no pi-ut iiianqiicr il’.Tpprcii- 
dre que j'allais épouser Pagliita... Ce sera 
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pour lui un trait de lumière... 11 faut lui 
cacher à tout prix... Et d’abord, tâchons 
de la faire sortir du palais... ( On inlrnii le 
loulemenl ilu tambour dons l’inte'rieur du pa- 
lais. ) Voilà qu'on appelle les arquebu- 
siers... Profitonsdu désordre... {^Il appelle ^ 
à la parle de droite.) Pagliita ! Paghita! 

(laS ^tite porte <Ie gauclic t'ouvre. Torreno entre en 
tlcwidie , un »tvlet à U main. ) 

SCENE XIII. 

FEREZ, TORRENO. 

TOnnENO, en ouoranl la porte. Vire la 
liberté ! 

PEnEZ. Silence ! ou nous sommes 
morts... 

TOnnENO. Quoi ! tu n’as pas rempli U 
promesse? 11 vil encore? 

FEREZ. Oui... il faut fuir. Pars vite, 
Torreno... Mais Paghita... ma fiancée, 
elle est ici. 

TORRENO. Ici, Paghita 1 
FEREZ. Oui... Veux-tu la. sauver? 
TORRENO. La sauver!.. Ecoute, la fu- 
sillade recommence. a 

FEREZ. Tous les gardes sont sous les 
armes... Le roi est à leur tète : tes cama- 
rades sont peidus. ■ 

TORRENO. Je coms mourir avec eux ! 
FEREZ , r arrilant. Et Paghita ? 

TORRENO , hésitant. Ah ! situation af- 
freuse!... 

FEREZ. La voici. 

(Pighila paraît cdievelce.) 

SCENE XIV. 

Les Mêmes, PAGHITA. 

FACniTA. Quel est ce bruit?... ( Aper- 
eeranl Torreno, et se précipitant dans ses 
bras. ) Torreno ! 

tArrENO , la pressant sur son eeeur. Ma 
chère Paghita ! ^ 

FEREZ, à part. C’était l’amant... Et moi 
qui allais les faire sauver ensemble ! 

torreno, prenant par la mi»’n. Viens, 
Paghita , suis-moi. 

FEREZ, Tarrétant. Un moment... il faut 
songer à tout.. Cet anneau que je t’ai 
prêté, remets-le-lui, 

torreno. Pourquoi? puisque je suis 
avec elle. 

ferez, n ne protégé que la personne 
qui le porte. 


T0RRE.no , passant Tonneau au doigt de 
Paghita. Ah! volontiers... Quant à moi, 
je m’abandonne au sort... Advienne que 
pourra, pourvu que je la sauve! 

FEREZ, à part. Maintenant elle peut 
partir seule. 

TORRENO , faisant de vains efforts pour 
ouvrir la petite porte. Maudite porte ! 

FEREZ. C’est qu’il y a un sceret... At- 
tends, je vais l’ouvrir... Mais on pourrait 
nous surprendre... ( Il mine Torreno à la 
porte du fond.) Mets-toi là aux aguets un 
instant. (/? conduit Paghita vers la pot te 
dérobée, qu'il ouvre. Bas à elle.) Sauvei- 
vous... Profites du désordre... Attendei- 
moi à Villa- Yiciosa, à l’ancien couvent de 
Saint-Dominique... Ob ! étourdi que je 
suis! C’est là a’abord qu’on irait la cher- 
cher... Il lui faudrait une retraite sûre. 

TORRENO, du fond. Chez ma mère, dans 
nos montagnes. 

FEREZ. Oui , chez la mère de Torreno. 

FAOVITA, de la porte. Et Torreno nc 
vient pas?... 

rCHEZ , la poussant. Allez , allez vile ! 

« 

SCENE XV, 

FEREZ, TORRENO. 

TORRENO , accourant. Elle part sans 
moi... Je vais... 

fZKEZ, passant du cité de la grande porte, 
et lui saisissant le bras . Un moment! 

TORRENO, voulant se dégager. Ne me re- 
tiens pas. 

FEREZ , avec force. Au nom du roi , je 
t’arrête ! 

TORRENO. Misérable! 

FEREZ. Toute résistance est inutile. 

TORRENO. Quel piège horrible ! 

FEREZ. Oh! ce n’était pas un piège ... 
L’amour de Paghita t’a trahi. 

TORRENO. Lâche!., est-ce a’msi que tu 
te venges? 

FEREZ. Oui, Torreno, oui... Tu me 
pt^ieras les tourmens que j’ai soufferts, les 
larmes de rage que j’ai versées... Ce n'est 
tas le rebelle que je poursuis de ma 
laine , c’est l’amant heureux de Paghita, 
c’est mon rival préféré. 

TORRENO , tirant son stylet. Eh bien ! 
voyons si ton stylet est aussi bien aiguise 
que le mien. 

FEREZ, saisissant une carabine qui est à sa 
portée. Pas un pas de plus , ou je t’étends 
à mes pieds 
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SCENE iVI. 

Les Mêmes, ALPHONSE, Soldats. 

ALPHONSE , à la cantunnade. Point sic 
merci... i penonne! 

PBBBZ, uiisi suldats. Saisissez ce conspi- 
rateur pris les armes à la main. 

ALPHONSE. Quel est cet liomme? 

TOBHENO. Ton ennemi. 

ALPHONSE, Que cliercliais-tu dans ce 
pala;s ? 

TOHEEND. Eli ! que dierchc ordinaire- 
ment le stylet d'nii Espagnol ? 

ALPHONSE. Emmenez ce( insensé , et 
qu’il soit jugé sur-le-cbamp. 

PÉHEE, Vive le roi! 

LES SOLDATS. Vive le roi ! 

TOBEEHO, de In porlf. Vive l'indépen- 
dance de l'AsAgOU ! 

(On cou^nc Torrciu}.) 

SCÈNE XVH. 

PERSE, ALPHONSE. 

ALPHONSE. Sai8-fu , l’ami Peree, que je 
l’ai échappé belle? 


PF.RF.z. Et moi aussi, je vous jure. 

ALFiiox.SE. 01)! oui , je t’ai vu à l’œu- 
vre, l’arquebuse à la main, avec cet en- 
ragé... marquis de Villaflor, je récom- 
penserai vos services. 

PEnr.z. Vous êtes trop bon , sire. 

ALPHONSE. Mais la journée a été rude... 

PEEEZ. Ob oui'... 

ALPUONSE. Va prendre un peu de re- 
pos... va... Bonsoir, mon Adèle Ferez... 

FEREZ. Bonne nuit, majesté ebérie. 

ALPHONSE. Bonne nuit!... c’est bien 
ainsi que je l’entends... 

FEREZ . « part. O fortune , je te remer- 
cie, j'ai sauvé ma Aancée et ma tête ! 

(Le roi te retourne , U taJuc. ) 

ALPHONSE, se dirigeant vers la /Hirle de la 
iliimiirr. Ouvrons bien doucement pour 
ne pas l’eArayer. ( Il met la de/ dans la ser- 
rure , > a tmarir la porte , et se rttourue vers 
Prrrz.) Bonsoir! 

PBHEZ , de la porte du fond. Bonsoir. 

FIS ne DiesiBns actb. 


pneno HeBW P W o a nnOT M iil SB W V n gB nn BBOB ono oMS BnBnnonnn" 

acte; III. 


Un mIoo 4a valais a Sarragoste. 


. SCENE PREMIERE. 

Le roi , FEREZ , Iab SEUuiEiias. 

E ROI. Songe que tu as beaucoup à faire 
pour gagner ma conAance. 

FEREZ. Ab! sire, ma Adélité... 

LE ROI. Prie Dieu que je ne la soiipponne 
pa.s , et songe à exécuter mes ordres à l’é- 
gard de 'J’qrreno. 

(Il Mrt M>ivi par les scigneurr.) 

SCKNt; 11. 

FEREZ, se»/. 

3e rrois que je n’ai pas de teins à perdre 
si je Veux sauver ma lélc , car elle me pa- 
rait un peu coniproiiiise. Ce n’est encore 
que de la colère et du dépit de la part du 
roi; bientôt... je le connais, le soupçon 
viendra... et le moindre indice le mettra 
sur la trace de ce que j’ai tant d’intérêt â 
lui cacher. Où avais-je l’esprit quand j'ai 
arrêté Torrcoo?.., Maudite jalousie !... il 
fallait au moins , puisque je le tenais en 
mon pouvoir , et qu’une bonne arquebuse 


armait ma mabi... üb ! je frémis à cetM 
jiensée... Non, non, je ne me repcivi pas 
d'avoir épargne ses jours... Mais il peut 
parler, il jiciit apprendre au roi que je 
conspirais contre lui , cl surtout que j’élais 
lu Aancé de Pagbita. A quelque pria que 
ce suit , il faut que j’acbèle son silence. 
Holà, quelqu’un ! [Va Officier sortant. ) 
Qii’oii fasse venir le conspirateur Torrcnol 
i.'oFriciEB. Oui , monsieur le inaïqiiis. 
FEREZ. Marquis! marquis I Oui , j'ai des 
tilles iiiaintcnani , des privilèges, jusqu’à 
un barbier qu’on in’a forcé de prendre, 
parce que je suis devenu noble. . . Mais cela 
diiiera-l-ii? qui sait le sort réservé au fa- 
vori d'Alphonse? Qb ! que j’ai bâts que 
Torreiio vienne ; il acceptera, j’en suis 
certain... Ub! c'est lui. 

(Torrnio entiv , l'oiDcier lui mootre FsbSE et te 
rrlire.) 

eeeeeeMeeeeeeoeeaseeMeseeeeeesMiesMeeMO 

SCENE 111. 

FEREZ, TORRENO. 

PEREZ, allant vers h porte pour s'assorer 
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quelle est fermée. ( A part.) Personne n’o- 
serait nous épier... 

TOnnENO. A son aspect la rougeur me 
monte au front, et mon sang bout dans 
mes veines. 

PEnEZ. Torreno! 

TORRENO. Infâme.... tu ne crains point 
de te présenter devant moi ! 

FEREZ. Ton intérêt... le mien... l'exi- 
geaient impérieusement. 

TORRENO. Qu’y a-t-il entre Torreno et 
le barbier d’Alphonse ? 

FEREZ. 11 y a... que Torreno va être 
pendu. .. et que le barbier d'Alphonse a des 
chances pour l'être aussi. 

TORRENO. Que m’importe? 

FEREZ. Mais... il m’importe beaucoup à 
moi... Ecoute , ce que j'ai à te dire vaut la 
peine d’être entendu. 

TORRENO. Je ne veux rien entendre de 
toi. 

FEREZ. Oh! ce n'est pas pour me justi- 
fier... Tu me hais... 

TORRENO. Je te méprise. 

FEREZ. Torreno si tu lisais au fond 

de mon coeur, je t’inspirerais un autre sen- 
timent... la pitié... 'Tu m’accuses de tra- 
hison! c’est moi qui ai vendu au roi vos 
projets pour de l’or ! Me croir.iis-tu , si je 
te jurais que l’amour seul , l’amour que 
j’éprouvais pour Paghita m’a entraîné, 
que je conspirais avec vous en homme de 
courage qui se venge ?... et pourtant cela 
est mi... (^moupement de Torreno) mais, 
ie te le répète, ce n’est pas pour me justi- 
fier que j’ai voulu te voir... c’est pour te 
sauver. 

TORRENO. Pour me sauver ? 

FEREZ. Dans une heure, si tu y consens, 
tu seras libre. 

TORRENO. Libre!... il y a certainement 
une condition à ce service? 

FEREZ. Une seule... qui t’intéresse d’ail- 
leurs autant que moi. 

TORRENO. Et c’est... 

FEREZ. De me donner le teins de trom- 
per Alphonse jusqu’à ce que tes jours et les 
miens soient hors de danger. 

TORRENO. Tes jours sont donc en dan- 
ger, Perei? 

FEREZ. Peut-être. 

TORRENO. Je devine... tu me demandes 
le secret sur ta présence hier parmi nous? 

FEREZ, apec amertume. Si je te le de- 
mande, c’est que je crains que tes révéla- 
tions ne me compromettent ; et si elles me 
compromettent , c’est que je ne vous ai pas 
trahis. 

TORRENO, upec force. Et moi , moi que 
tu as livré ! 


FEREZ. Oh! ceci... ceci, Torreno, ce 
n’est pas de la trahison... c'est... un inex- 
plicable mouvement de frénésie, c’est le 
désespoir d’un amant jaloux... J’allais re- 
mettre Paghita entre tes mains. . . et assurer 
ainsi ta fuite.... Un mot d’elle, un regard 
de toi m’ont révélé que tu étais mon rival. 
Je n’ai plus été maître de moi... Mais re- 
venons à ce que je te propose : d’abord , le 
silence sur la conspiration , ensuite pas une 
parole qui instruise Alphonse de mon ma- 
riage avec P^hita. 

TORRENO. Et si je remplis ces deux con- 
ditions ? 

FEREZ. La porte de ta prison s’ouvrira... 
Je réponds de tout. 

TORRENO. Et quel gage me donneras- 
tu de ta sincérité? 

FEREZ. Je suis pendu si tu parles. 

TORRENO. Si je parle avant de monter 
à l’échafaud!... Qui sait?... c’est peut- 
être sans bruit... dans ma prison... que 
les bourreaux viendront m’assassiner. 

FEREZ. Non , non , c’est à la face du 
ciel, en plein jour, sur la grande place 
de Sarragosse, et alors tu m’accuserais 
devant le peuple rassemblé. 

TORRENO. Tu saurais bien étouffer ma 
voix... c’est un piège que tu me tends. 

FEREZ. Oh ! je t'en supplie , accepte. Je 
te le répète , Alphonse ne pardonnerait pas 
au fiancé de Pagliita. Nous morts , à qui 
reste-t-elle, cette Paghita que nous ai- 
mons avec tant d’idolâtrie ? au roi qui veut 
la déshonorer?... Oh! cette idée-là ne te 
fait-elle pas frémir ! 

TORRENO. Oui... ce serait affreux. 

FEREZ. Nous, au moins, c’est un nom 
que nous lui offrirons , c’est devant Dieu 
que nous lui engagerods nos sermens... 
Oh ! pour elle , pour elle , tu ne dois pas 
me refuser. 

TORRENO. Ah ! je sens que j’ai besoin 
de te croire ; mais j’hésite . je bâilance. Tu 
possèdes si bien l’art de fein^ et de trom- 
per! 

FEREZ, vipetturtl. Mets ta main sur mon 
cœur : il bat maintenant d’amour et de 
haine... d’amour pour elle , de haine pour 
toi. 

TORRENO. Ta haine n’est pas dan- 
gereuse quand elle a le courage de se 
montrer. 

FEREZ. Qu’en sais-tu?... Accepte, et 
je te fournirai l’occasion de faire cette 
épreuve. 

TORRENO. Comment? 

FEREZ. Je te promets la fuite, te dis-je; 
je t’accompagnerai. 

^ TFRRENO' Seul ? 
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PEBEZ. Seul. Quant à Pagliita... 

TORRENO. Eh bien? 

FEREZ. Eh bien!... tu l’auras... mais il 
faudra me la disputer. 

TORRENO. Je crois te comprendre. 

FEREZ. A toi ou à moi la jeune fille! Un 
gibet peut m'epou vanter... J’ai pem'... 
oui, j'ai peur, je l’avoue, des toitures 
qu'inventerait Alphonse pour me punir de 
l’avoir trahi... mais le barbier Ferez ne 
pAlira pas devant le muletier Torreno... 
Nous gagnerons tes montagnes , et U... 

TORRENO. Achève... 

FEREZ. IJi... avec des armes... stylet 
contre stylet... jusqu’à la mort de l’un des 
deux. 

TORRENO , a»ec un cri de juie. Ah ! tu ne 
m'abuses point? 

FEREZ. Allons, décide-toi. On entend 
du bruit au tiehors, ) Quel est ce bruit? On 
vient... Le roi!... 

SCENE IV. 

Les Mêmes, le ROI entrant viaemenl , dn 

Ofi iciER ET DES Gardes dans le Jond. 

ALPHONSE. Ah ! l’entretien aété long!... 
Eh bien ! .a-t-il parlé ? 

PERE/.. Son, sire .. 

AI.PIIONSE. Ce qu’il a caché à Ferez, il 
ne le cachera peut-être point à Alphonse... 
Je l’interrogerai ir.oi-même. 

FEREZ. Je souhaite , sans l’cspihcr , que 
votre m.ajcsté soit plus heureuse que moi. 

ALPHONSE. Oh! si je ne réus.sis point, 
tu sais , Ferez , qu’il y a dans les e.aehots 
de San agosse des moyens sûrs pour forcer 
un coupable à révéler ses complices. Fais- 
y conduire Tori'cno. 

FEREZ Oui, sire. {A 'f’orrenw. ) Je tien- 
drai ma promesse. 

AI.FUOXSE. Knsuite tu viendras m’aver- 
tir du retour des courriei'S que j’ai en- 
voyés à la recherche de Paghila. C’est 
pourtant toi qui l’a laissée fuir. 

FEREZ. Je ne sai.s... l'ii heureux pres- 
sentiment me dit que vous la reverrez. 

ALPHONSE, j’areepte votre prédiction , 
marquis de Villaflor. 

( I! lui donne m main à b;iiscr.) 

FEREZ, à part, rn sortant. Torreno, à 
ce soir la liberté. 

TORRENO. Ft des armes ? 

Ils sortent ensemble.) 


SCÈNE V. 

ALPHONSE, seul. 

Fripon ou honnête homme , lequel des 
deux?... M’a-t-il servi ? ra’a-t-il trahi , au 
contraire? Quel intérêt avait-il à faire 
échapper Pagliita ? N’importe , si je revois 
cette jeune fille, je tàclierai d’éclaircir 
mes soupçons. Je sens que mon honneur 
est intéressé à ce que je la retrouve... dtis- 
sé-je ensuite la rendre à celui qu’elle pré- 
fère , et assurer leur bonheur. (Après une 

C st. ) Ce serait une vengeance digne des 
ux jours du règne d’Alphonse... Autre- 
fois je n’aurais pas hésité... Allons, ne 
vais-je pas à présent , moi , pécheur en- 
durci , me donner des leçons de morale ?... 
Il ne me manquerait plus que d’aller en 
pèlerinage vers quelque saint célèbre de 
mon pieux royaume, ou d’épouser la 
princesse de Castille par pénitence... Eh !.. 
je serai bien obligé d’en venir là tôt ou 
tard... On murmure... Cptte alliance est 
nécessaire au repos de l’Etat... La reine- 
mère l’exige... Mais que veut-on ? 

aeaeeauaaaoaaeoaaoeaoaaoaoaaaaaaaaaaaeaiieat 

SCENE VI. 

Le roi , LE CAPITAINE DES GARDES. 

LE CAPITAINE. Sire, une lettre pour 
votre majesté. 

ALPHONSE. Donnez. 

(Le cepîtAÎne cort.) 
weaaBaaBaocBQBBaBoaBooaaot i caaacaaaBaasaaooa 

SCENE VII. 

ALPHONSE .seul , lisruit la lettre. 

Elle est du père Joseph , mon confes- 
seur. Ah ! je crois que mes soupçons vont 
être enfin éclaircis. .. Voyons. (Lisant haut.) 
« Sire , je dois ouvrir les yeux de votre 
» majesté sur la conduite d’un homme 
n qui abuse indignement de votre con- 
X fiance. Hier, à l’auberge de la vieille 
» Pinchilla , votre barbier Ferez conspi- 
» rait avec les révoltés. Il leur avait pro- 
» mis votre mort : scs fonctions près de 
» vous devaient lui fournir les moyens 
» d’exécuter sa promesse. « (Parlé.) Quelle 
horreur!... En effet... je me souviens 
maintenant de mille circonstances... Con- 
tinuons. (Usant.) « La haine qu’il vous 
» portait, sire, avait pour motif l’amour 
» dont vous poursuiviez Pagliita , sa fian- 
» c<‘o » ( Parlé. ) Ah ! Paghita était sa 
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« Oancéel ceci cxpli<|iie tout. ( Lisant. ) 
. Cette jeune fille , ma pénitente , effrayée 
. du péril que court Torreno, rival pré- 
» féré de Perei... » (Parlé.) Bon! je sais... 
rhonunc du rendez- vous... (/jsunt.) « M’a 
« confié ce secret , que je m'empresse de 
• transmettre i votre majesté. » Celte ac- 
ctualion est précise ; elle change mes dou- 
tes en certitude. Oui, je me rappelle... 
la fuite inconcevable de Paghila , l’embar- 
ras de Pere*... le mouvement convulsif 
qui agitait sa main au moment... Ah! 
monsieur le barbier , vous vouliez me cou- 
per le cou... C’était un moyen expéditif 
pour débarrasser mes ennemis de moi... 
Mais vous ne vous doutez ^ère de ce qui 
va vous arriver. .. Alt I le voici , nous allons 


SCENE VIII. 

ALPHONSE, PERÊZ. 

PF.REZ , sans le foir. Tout est prêt pour 
la fuite de Torreno. 

ALPHONSE , à part. Il niera tout... Pour 
l’éprouver, si je lui disais que j’ai revu Pa- 
ghila? 

FEREZ. Ah ! sire, c’est vous. Quelques- 

uns des courriers sont arrivés aucune 

nouvelle... rien. 

ALPHONSE. Je le sais. 

FEREZ. Croyez que je suis désolé.,. 

ALPHONSE. Je n’en doute pas. (Lui/rap- 
pant sur VipauU.) Eh bien ! rassure-toi . . . 
Paghita est retrouvée. 

FEREZ. Pas possible! 

ALPHONSE. Oui , mon cher , pendant 
que l’on courait après elle , la pauvre en- 
fant venait ici de son propre mouvement, et 
sollicitait une entrevue avec moi. 

FEREZ, avec un rire fnrré. Vraiment?.... 

ALPHONSE, Je suis bien sûr que cela te 
contrarie?.. . 

FEREZ. Moi, au contraire. 

ALPHO.VSE. Convicns-cn tu aurais 

5 référé mêla ramener... Oh ! n’importe... 

e t’en ai la meme obligation ; l’intention 
y était... Sois tranquille, j’aurai soin de 
toi... 

FEREZ. Pardon ; mais cela paraît si in- 
croyable... 

ALPHONSE. Incroyable... C’est pourtant 
bien naturel. (j4 port.) Cqinmc il se trou- 
ble! 

FEREZ. Ainsi, votre majesté n’a plus au- 
cun désir à former? 

ALPHONSE. Non. 


FEREZ, A part. Ail! si j’osais, je me 
trouverais mal. 

ALPHONSE. Cette jeune fille est un ange. 

FEREZ. Hein? 

ALPHONSE. Elle m’a demandé des fers, 
la mort, pliitût que le déshonneur. 

FEREZ. Et vous, sire ? 

ALPHONSE Je lui ai pardonné. '’** 

FEREZ. Pardonné seulement ? 

ALPHONSE. Oh ! non , c’eût été peu gé- 
néreux Elle est libre, et son fiancé pourra 
sans rougir la nommer sa femme. 

FEREZ , à part. Son fiancé ! elle serait à 
moi! 

ALPHONSE, à part. Oui, oui, réjouis-toi, 
mon drôle. 

FEREZ. Site, son fiancé vous bénirait. 

ALPHONSE. Oui, c’est ce qu’elle me di- 
sait tout-à-l'heure. 

FEREZ. Ah ! elle disait cela? 

ALPHONSE. Oui... et d’autres choses en- 
core... par exemple , qu'il fallait récom- 
penser lessujets fidèles, et punir les ingrats. 

FEREZ. Certainement. 

ALPHONSE. Ce n’est pas toi, marquis, ce 
n’est pas toi qui seras jamais un ingrat. 

FEREZ. Oh ! non, sans dontc! 

ALPHONSE. Ni un traitre. 

FEREZ. Encore moins. 

ALPHONSE. Je sais à quoi m’en tenir là- 
dessus. 

FEREZ. A'otre majesté est bien bonne. 

ALPHONSE. Non , non , vrai... Aussi je 
voudrais trouver quelque faveur éclatante, 
d'un genre tout-à-fait nouveau, qui excitât 
l’envie et l'ambition de ces grands si or- 
gueilleux. 

FEREZ Sire, vous avez déjà tant fait! 

ALPHONSE. Attends donc... Si je te fai- 
sais prince, ministre... Non, plus tard.... 
Et puis , c’est commun ; c’est ce qu’on fait 
pour tout le monde... Il faudrait une ré- 
compense inattendue... inouïe... AIi!.. j’y 
suis... Oui, c'est cela. 

FEREZ. Quoi donc, sire? 

ALPHONSE. Une idée bouffonne , extra- 
vagante; mais au moins tu seras le seul.,. 

FEREZ. Je n’y suis pas. 

ALPHONSE. Pour un moment, je me ferai 
ton égal... moins que ton égal 

FEREZ. J’ai pourtant de l’intelligence- . 
Eli bien ! je clicrcbe encore. 

ALPHONSE. Ecoute donc... Jusqu’ici tu 
as rempli auprès de moi, en brave et digne 
serviteur, les fonctions délicates de bar- 
bier. 

FEREZ. Oui, sire. 

ALPHONSE. El je dois te rendre cette jus- 
tice... jamais une égratignure... 
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FEREZ. Ah! sire, qui oserait se permet- 
tre de couper votre majesté ? 

ALPHONSE. Oh! ce n’est pas toi... Eli 
bien ! la charge que tu exerces tous les jours 
près de moi, le veux te faire l’honneur au- 
jourd’hui de l’exercer à mon tour. 

FEREZ. Quoi ! sire ! 

ALPHONSE. Oui, l’opération que tu fais 
sur notre menton royal , je veux l’essayer 
sur ton cou roturier. 

FEREZ. Mais^ire, on criera au scandale. 

ALPHONSE, Tant mieux... Va chercher 
tout ce qu’il nous faut. 

(U eionUc la chnafare de eèlê.) 

FEREl. Oui, sire, mats vous n’y pensez 
pas. 

ALPHONSE. Tout le monde va venir, pré- 
pare-toi. 

FEREZ. Sire... je suis si confus... 

(11 entre dans la Chainbre et en rappporte ce qu'il 
tant.) 

ALPHONSE. Faut-il que je me fJcIic? 
Allons, commande. 

FEREZ. Je commande.. Unecliaise. {Le 
toi l'approche. ) Ma serviette. ( Le roi la lui 
diinae. ) Repassez bien doux..., j’ai l’épi- 
derme extrêmement délicat, 

(Il s’arrange la aerriette autour do oon. ) 

ALPHONSE. A la bonne heure, je suis 
content. ( Repassant ses rasoirs.) Voici une 
iiiie lamed'acier. Sais-tu qu’un roi est bien 
exposé!... se tronver tous tes jours entre 
les mains d’un homme qui d'iin seul 
coup.,.. 

FEREZ. C’est vrai ; mais ordinairement on 
est bien sûr de la moralité de son barbier. 

ALPHONSE. Oh! certainement... Pour- 
tant on m’a conté qu’un certain barbier 
voulut un jour, par trahison, par jalousie... 
couper la gorge à ton maître, auquel il 
devait tout. 

FEREZ. Vraiment?.... Oh! le traître!.... 

ALPHONSE. Heureusement le courage lui 
manqua, ou l’occasion... 

FEREZ, à pari. Comme il me regarde 
donc ! 

ALPHONSE. Ta serviette est mise, bon... 
Imagine-toi que le malheureux barbier 
croyait qu’on ne saurait rien , et que tout 
était 6ni... 

_ PERSE, à part. Jamais je ne lui ai vu un 
air semblable. 

(11 s'aisicd.) 

Alphonse. Mais voilà, dit l’histoire, que 
le prince apprend tout. 

FEREZ. C'était un prince ? 

(H laiHc tonber U Mrcictl* ; A|phs>u< b raUseba.) 

ALPHONSE. Oui , oui. Mais prends donc 


aoi d’aiboon. 

garde. .. I.e prince sait tout j et voulant ie 
venger du coquin de barbier, il a précisé- 
inciil l’idée qui vient de m’arriver ... le 
roi.... 

FEREZ. C’était un roi?,.. 

ALPHONSE. Le roi se fait barbier, et pu- 
nissant le méchant serviteur par où il a 
péclié, il lui coope le cou sans pitié. 
PERSE , se lipuiit. Il lui coupe le cou !... 

Alphonse, thii a mon cher marquis 

Hein ! j’espère que je ne remplis pas trop 
mal ilies nouvelles fonctions, pour un roi... 

L "ai à la fois l'adresse , la dextérité du bap- 
ier, et riiistorielte qui fait prendre pa- 
tience A la pratique. 

FEREZ. C’est très - original , certaine- 
ment... {cl port. ) Mon Dieu ! comme U 
repasse ! 

ALPHONSE. Eli bien ! tu t’es levé 

Allons, sur la chaise.... vite, vite, le ra- 
soir a le tranchant le mieux affilé. .. Allons 
donc. 

PKREE. C’est que je réflécliissais que la 
p|aisaiitene .... jusque-là , c’élsit très- 
bien... mais que le peu d’habitude... 

ALPHONSE , prenant Un ton terrible. Oh ! 
ma iiiain ne tremblera pas. 

FEREZ. Je le crois.... mais pousser jus- 
que-là l’honneur que vous vonles me 
faire . . . Sire, j’ai un barbier, permettez 
que j’appelle mon barbier... 

ALPHONSE. 11 faut en finir à l’iilstant 
même. 

FEREZ. Quoi! sire... sériensemeht. 
ALPHONSE. MeUex-vous là , M. de Vil- 
laflor... je le veux. 

FEREZ. Vous le voulez... je eroû vous 
coiiipreiidre. 

ALPiio.xSE. Pour que tu me comprennes 
toul-à-fait , faut-il que j'sppelle le père 
Joseph ? 

FEREZ. Le père Joseph!... c'est lui qui 
m’a dénoncé , lui que j'avais épargné par 
égard pour sou saint caractère? 

ALPHONSE. Quoi! mon confesseur... 
FEREZ. Etait aussi de la conspiration... 
et il se sauve à mes dépens, le saint hom- 
me... Quant à moi , autant le rasoir que 
la corde... A'oyei... je n’ai plus |ieur. 
ALPHONSE. Tu es donc prêt à mourir 

FEREZ. Oui , niais vous m’écouterez au- 
paravant. 

ALPHONSE. M. le marquis de Villaflor 
voudrait-il chercher à s’excuser? 

FEREZ. Pour sauver ma tête!. . , . Non, 
sire ; mais je ne mourrai pas sans vous avoir 
dit la vérité. Si je suis coupable , si j’ai 
trahi votre confiance , à vous seul en est la 
faute... Oui, à vous seul, car j’étais fidèle 


■izod by Google 



S2 


LS MACASIN tniATlAL. 


et (IcTOuc , et VOUS m'avet rendu parjure 
et irailie. 

AI.FUO\8E. Moi? 

FEREZ. Vous ! j'aimais de toutes les for- 
ces de mon amc. J’avais placé dansPayliita 
ma joie , mon honlieiir, mon avenir .... 
Pour Pagliita , j’aui ais donné les richesses 
dont vous m'avez comblé, les honneurs 
dont vous m'avez revêtu, votre couronne, 
sire , si je l’avais eue. Vous m'.avez cidevé 
nia ftaucée.... Vous ignoriez qu’elle dût 
m'être unie , répondrez- vous, üh ! vous 
l’auriez su, que vos désirs n'en auraient 
été que plus ardciis et ma perte plus cer- 
taine. Eh bien! désespéré, hors de moi, 
en proie à une fièvre délirante , ma raison 
s'est égarée, une haine violente a remplacé 
rattaclieinent sans bornes que je vous avais 
voué; l’occasion de me venger de vous s'est 
offerte, je l’ai saisie : je n’ai qu'un regret, 
c’est que ma main ait tremblé. 

AI.FUONSE. Oui , oui , tu as eu peur. 

FEREZ. Peur et pitié.... pitié surtout.... 
car je vous aimais, moi : il y avait au fond 
de mon cœur, pour vous , un vif et sincère 
atlacliement. . . 

ALFUO.VSE. Ah! maintenant que tu sens 
que ma vengeance approche, cet attache- 
ment vif et sincère te revient, n’est -ce 
pas ?... tuas peur encore? 

FEREZ. Je puis me sauver! 

ALFBONSE. Tu n'cs|ièrcs sans doute pas 
que je t’accorde la giêce? 

FEREZ. Ce sera fait dans une minute, si 
je veux... le tems d’écrire un nom sur ce 
papier.... 

( 0 ltc« le bUnc-seinx que lui a remis le roi au 
deuxième acte.) 

ALFHON8E. Ail ! damné barbier! tu n'as 
pas rempli ce blanc-seing ? 

FEREZ. Qu’y aurais-je mis ? un lltie de 
cotule ou de duc , un don de cliàleaux et 
de seigneuries volés à l’un des mallieurciiz 
proscrits d’Alphonse? Qu’est-cc que cela 
auprès de la vie? 

AI.FIIONSE. Ilends-moi ce papier. 

FEREZ. Il m’appartient. 

ALFHOVSE. Rends-le-iiioi , te dis-je. 

( Il va pour s'en saisir ; IVier le [it.vre sur la 

taUc, et (Mise la main dessus eu reganlanl Al- 
phonse.) 

FEREZ. Il iil’apparlieiit... ii’e.'t-ce p.vs la 
réeoiii|iense des serviees du Imiliier? n'y 
a-t-il point IA, sire, son venez- voiis-en bien, 
votre signature et votre sceau roy.il? 

(Il prend iiiic pitime cl écrit. I 

ALFHON JC , Il ver fur eut , Qu’écns-t ’t li ? 

FEREZ. Ou panlou. 

ALFH0.A8E. Pour loi? 


FEREZ , ht! moiilrant h hlanc-iting. 
Lisez... 

ALFIIUXJE , lisant. « Nous , Alphonse , 
» roi d’Aragon , nous faisons grâce pleine 
U et entière... à Torreno. >* 

FEREZ. Au bas, signé Alphonse, roi 
d’Aingoii , avec votre sceau royal... C’est 
sacré... Vous êtes surpris , sire ?.. Torreno 
est le rival de Perez... mais il est aimé de 
Pagliila et Perez ne l’est point. A l’iin peut 
cire encore douce la vie; à l'autre elle ne 
serait qu’amère et cruelle... ( I.isiinl le. 
papier. ) Voyez , ce n’est pas seiilemcut un 

f lardon que vous accordez A Torreno, c’est 
a main de ma fiancée , de ma Paghita... 
et maintenant, si vous hésitiez , j’en appelle- 
rais à haute voix aux grands d'Aragon, et 
je vous dirais en leur prr-sence : • Sire , 
» puisque vous ne tenez pas votre parole , 
> déchirez cette sainte promesse signée 
> Alphonse et couverte de votre sceau 
> royal. » 

ALPHONSE. Très-bicu, admirable vrai- 
ment d’énergie et d’éloquence ; mais, mon 
Dieu ! tii aurais pu me dispenser d’enten- 
dre ta courageuse harangue. Tu n’as pas 
braoin de tant me presser pour faire grâce 
â Torreno , et pour lui donner ta fiancée... 
c’était mon intention , et je vais te le prou- 
ver à l’iiistanl même. ( Ù appelle. ) Quel- 
qu’un ! ( Un officier entre. ) Qu’on amène 
'l’otTeno. (L'officier sort.) Quant à vous, 
iiiailre barbier, par saint Jacques , je ne 
vous pardonnerai pas ; vous et le révérend 
)ièie Joseph, vous paierez pour tout le 
monde. 

(Ici on cntcnil derrière le théâtre Irt cris ; 
/tiplunae! vùe ta reinrt viir Jsahettei) 

ALPHONSE. Hein ! qu’csl-cela? ( Lex r/- 
drau v qui srpnrtnl Ir palais en ilrur s’ouorent 
et tinssent voir un gniml escalier et des gale- 
ries nu luun/e la Joute du peuple et des sei- 
gneur', aux rris nouçennx de ; Vive la reine- 
iiicrc! etc., etc. ) Que nie veut-on?... Le 
caidina) ! oli ! j’y suis. 


SCt'ISli IX. 

Les Méiip.s, Pi;i;flf., Nodi.es, LE CARDI- 
NAL , LE PERE JOSEPH , PEREZ , 
TORIIENO, arec des gardes. 

LE r.ARniNAL. Sire , la reine-mère et la 
|irincesse Isabelle attendent au bas du 
grand escalier que volie majesté vienoe 
les recevoir. 

ALPHONSE , à lui-même . KWara , la reine- 
mère n’en aura p.as le démenti. ( Aux 
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notles.) Messieurs, aujourd'hui, la prin- 
cesse Isabelle sera reine d'Aragon. 

PERBZ, vivement. Sire, je tous remer- 
cie. Le jour du mariage d’un roi , il y a 
grâce pour tous les condamnés. Torreno , 
Toici la tienne, et Paghita est ta fiancce. 

ALPHONSE. Grâce de la vie , je le sais ; 
mais je n’en dois pas moins te punir, ainsi 
que ce digpe rérérend. 

LE PÈRE JOSEPH. Ah ! mon Dieu I 

ALPHONSE. Ecoutez... Vous, vous n'.i- 
vez pas de péuitent depuis que je règne ; je 
vais vous en trouver qn. Ferez , tu iras 
tous les soirs te confesser au père Joseph. 

FEREZ. Sire, que voulez-vous que je lui 
dise!' 

ALPHONSE. Ce qu’il te plaira. Mais , 
comme je tiens à ce que tu fasses ton salut, 
le révérend t'inQigera tous les soirs... et 
cette clause est de rigueur , telle pénitence 
qui lui conviendra: par exemple , deux , 
trois ou quatre jours de jeûne. 

FEREZ. C’est à me tuer : j’ai la santé si 
délicate ! 

ALPHONSE. Pour toi , Ferez , ton tour 
viendra le matin. Je défends au révérend 
de paraître A ma cour sans avoir la barbe 
faite... et faite par toi... ( Au pire Joseph.) 
Voyez-vous , mon cher directeur , je le 
renvoie parce que maintenant la main lui 


tremhic , et que s.i r.iison est parfois trou- 
blée à un point... Je vouscoiiseille de vous 
bien Unir. 

LE PERE JOSEPH, avec effroi. Ah ! sire... 

FEREZ, au pire Joseph. Eh bien ! père 
Joieph , ça vous va-t-il ? 

LE PÈRE JOSEPH. Ma foi, non. 

FEREZ. Cl vaut pourtant encore mieux 
que d’être pendu. 

Ai.PilONSE. Allons, allons, arranges-vout 
ensemble... Monsieur le cardinal , précé- 
dez-moi... Mes jeunes seigneurs, venez 
arec votre roi rendre hommage à la reine- 
mère et A la princesse de Castille... Vous 
avez des plaintes à m’adresser. Je les écou- 
terai sans impatience ; vous serez content 
de moi. 

(Il va vers le fond.) 

LF. PÈRE JOSEPH , à Peret , liront uns 
itisripline Je sa poche. Mon fils , je vous 
attendrai ce soir à mon confessionnal. 

FEREZ, iul montrant sa boite à rasoirs. 
Mon père , j’irai chez vous demain matin. 

CHOEUR GÉNÉRAU 

Air : Chœur final rie LesUxq- (P'ive à jamais 

rimpéraln’ee l ) 

Vive h Jamali , vive U ieenc reine 

Que sur le tiAne anjielaient tmii nos veaux ! 

I.e doux nortid qni Fencliaine 

Va ramener te bonlieur en cet lienx. 


FIN. 
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